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  Le gros 4x4 noir Mercedes immatriculé en75 prit sa place au ralenti dans la file des quelques véhicules qui attendaient au péage de Chambéry Nord, vitre électrique baissée côté conducteur. Un bras en sortit, une cigarette à demi consumée entre index et majeur.


  Le geste suffit à ce que la bise disséminât la cendre avant que le bras ne regagnât très vite l’habitacle. Le manège recommença à plusieurs reprises jusqu’à ce que le véhicule tout-terrain atteignît la guérite et qu’une carte Premier et un ticket magnétique se substituassent à la cigarette.


  — Bonjour! lança joyeusement la conductrice à l’attention de l’employé des autoroutes. Il fait frisquet, chez vous.


  L’homme répondit d’un sourire convenu, effectua les opérations de paiement et rendit sa carte de crédit à la conductrice du GLK350 Diesel en se faisant la réflexion qu’il y avait bien que les Parisiens pour rouler dans des engins si destructeurs pour l’environnement. Si elle avait eu accès à sa pensée, Agnès Dullion, surnommée la banquière eu égard à ses fonctions à la direction du Patrimoine de la BPF (la Banque aux Profits frauduleux), lui aurait sans doute rétorqué qu’elle n’avait de leçons à recevoir de personne en matière de sauvegarde de la planète, elle qui faisait un don annuel de 1000euros à la Fondation Nicolas Hulot, triait avec application ses emballages et avait adopté, pour Pierre-Jean, l’usage de couches-culottes lavables.


  Elle salua son interlocuteur, baissa la vitre, enclencha la première et, avant de s’inquiéter de l’emplacement du prochain radar, jeta un œil maternel à travers le rétroviseur sur le siège-auto où son fils avait fini par s’endormir à grand renfort de biberons d’eau sucrée et de menaces de privations alimentaires. Un sourire chargé d’amour éclaira son visage. Elle l’avait tant désiré, cet enfant, tant attendu, celui qui ferait d’elle une mère pleine et entière, celui à qui elle pourrait tout donner et qui saurait le lui rendre, craignant au fil des ans en être à jamais privée par l’âge —elle avait passé cinquante ans— et par les problèmes techniques liés à sa conception. Et il était là. Elle lui envoya un baiser du bout des doigts puis se concentra de nouveau sur sa conduite.


  Elle roulait à présent à quatre-vingt-huit kilomètres à l’heure très exactement sur la N201 qui allait lui permettre de récupérer l’A41 après le tunnel des Monts. Son GPS annonçait un radar automatique à moins de trois kilomètres de là au niveau de l’ouvrage souterrain. Elle sourit derechef: elle échapperait, cette fois, au racket d’État, car elle n’avait pas l’intention de dépasser la vitesse autorisée sur cette portion du parcours. Sur l’A6, elle avait eu le plaisir de tester les performances de son 4x4 flambant neuf au grand dam d’un motard qui avait cru bon de lui donner la réplique. Sa CBF600 n’avait pas été à la hauteur; Agnès Dullion s’en était altièrement ébaudie, autant parce que son auto lui avait coûté une petite fortune que parce qu’elle était convaincue que son sexe n’était pas étranger à la bravade du motard.


  En plus de gagner la course, elle avait presque miraculeusement échappé au flash de la gendarmerie nationale, réduisant sa vitesse à quelques encablures à peine du satané appareil. Ne pas tenter le diable était une troisième raison à son accès de prudence, la quatrième pouvant être la crainte de trop contrarier sa compagne Béatrice Sanchez qui ne partageait pas son goût pour les sensations fortes. À l’instar de Pierre-Jean, celle-ci avait les yeux fermés, sans qu’Agnès ne s’y trompât: la mère biologique de son enfant ne dormait pas; sa léthargie tenait avant tout d’une torpeur volontaire destinée à amoindrir les effets des bouffées d’angoisse que six cent cinquante kilomètres de route ne pouvaient que provoquer chez un sujet phobique de la vitesse et de l’asphalte.


  La banquière regrettait parfois de ne pouvoir partager ces plaisirs-là avec sa passagère: elles en avaient tant d’autres en commun, principalement ce projet d’enfant qui, après un long et trop difficile parcours, avait vu naître Pierre-Jean, don de Dieu, peut-être, de la procréation médicalement assistée, surtout. Agnès Dullion était si heureuse d’avoir croisé le chemin de Béatrice Sanchez, aide-soignante en disgrâce qui se dévouait chaque jour depuis trois ans et demi à l’éducation de son fils, mère biologique exemplaire qui choyait sa progéniture d’un amour piaculaire quasi marial, femme diligente et maîtresse docile.


  Ah! Béatrice; quelle pauvre petite personne c’était! Derrière son allure de femme forte et posée —elle était blonde et gironde—, elle n’était qu’une petite chose fragile incapable de gouverner seule sa vie tant celle-ci lui semblait, depuis ce jour où elle avait commis l’irréparable, fade et sans issue. Cette découverte avec le temps de la personnalité dépressive de sa compagne n’altérait pas la joie de la banquière chaque fois qu’elle se remémorait leur rencontre lors d’une après-midi speed-dating « Don d’ovules et de sperme» organisée dans le sous-sol d’un bar gay connu pour ses soirées noKpot par l’Association pour le droit à l’enfant pour tous et par n’importe quel moyen, l’incontournable APDEPTPNQM.


  Béatrice Sanchez avait tout de suite emporté sa conviction tant son désir d’enfant était pur, son jeune âge —trente-deux ans—, ses tests de fertilité et sa qualification professionnelle propices à la maternité en dépit de l’erreur médicale qui avait brisé sa carrière. Aucun donneur de sperme n’avait malheureusement séduit les deux femmes ni lors de cette soirée ni lors des quelques suivantes. Ainsi, le Thalys était devenu leur lot jusqu’à ce jour béni des zélateurs de l’homoparentalité où le miracle de la procréation avait atteint son terme, à peine une semaine avant celui d’ordinaire assigné par la nature.


  Ah! Pierre-Jean. Agnès Dullion enveloppa derechef son fils d’un regard aimant à travers le rétroviseur avant de goûter, l’esprit en fête, aux délices des derniers kilomètres en ligne droite sur l’A430: bientôt, quand elle quitterait les voies protégées de l’autoroute pour rejoindre la station de Combette-en-Savoie par une longue suite de lacets en épingle, ce serait une autre affaire. Elle s’en tirerait haut la main, elle en était certaine, mais elle devrait néanmoins redoubler d’attention.


  Au péage de Saint-Vital, elle téta une dernière cigarette vitre grande ouverte, formant l’hypothèse qu’il valait mieux pour la santé de Pierre-Jean qu’il eût un peu froid plutôt qu’il respirât la fumée de tabac. Quid des échappements automobiles accumulés aux abords du péage? Quid? En effet: la conscience environnementale d’Agnès Dullion atteignait ici sa limite, autant qu’elle voulait ignorer que rouler l’œil rivé sur le GPS afin de ne pas rater l’embranchement était contraire aux règles élémentaires de sécurité.


  La quinquagénaire, née l’année de l’invention du moulin à café électrique, avait une confiance absolue en la technologie et elle faisait bien puisque l’appareil de guidage la mena sans encombre au pied de la petite route de montagne tant attendue. Ce que celui-ci ne lui avait pourtant pas indiqué, c’était que des chutes de neige matinales avaient rendu la chaussée très glissante et, si son 4x4 et ses pneus contact la dispensaient de la corvée des chaînes, ils ne lui épargneraient pas un type de pilotage qu’elle craignait car elle en maîtrisait fort mal la technique —ce qu’elle n’avouerait jamais, bien sûr.


  Stationnée sur le bas-côté au pied de la fameuse montée, Roberta Paulin, que tous appelaient Bobie considérant que Roberta n’était pas un prénom qu’elle appréciait, comptait à l’inverse se délecter de la conduite sur neige, elle dont le métier était d’apprendre aux habitants du Mâconnais à se servir congrûment d’une automobile.


  La tâche était immense, la mission désespérée. Mais pour l’heure, il n’était pas question d’y songer: Bobie était en vacances, pleine d’allant face à cette montée très technique jusqu’à la station de Combette-en-Savoie, ce d’autant que la neige était suffisamment abondante sur la route pour amoindrir l’effet char d’assaut que parfois conféraient les chaînes.


  — Tu me promets d’y aller mollo, implora sa première passagère Dene Manduakila, en la regardant équiper les roues avec science.


  — Je te promets, ma cocotte, la rassura la jeune conductrice aguerrie à toutes les formes de conduite. Tu arriveras entière en haut, il en va de ma vie!


  — Je confirme, renchérit Élisabeth Khir, sa deuxième passagère et néanmoins vieille copine de vingt ans en posant une main rassurante sur l’avant-bras de Dene, sa compagne, puis un rapide baiser sur ses lèvres.


  Bobie interrompit l’étreinte naissante des deux amantes en demandant à Élisabeth de se mettre au volant et de desserrer le frein à main. Avec souplesse, elle poussa alors le véhicule afin qu’il s’installât bien en ligne sur les chaînes.


  — Stop! cria-t-elle en levant le bras.


  Les deux femmes, habituées à partager des séjours aux sports d’hiver, étaient rodées à l’exercice. Élisabeth serra aussitôt le frein à main et Bobie termina son installation. Elle fit ensuite un dernier tour du véhicule, invitant ses amies à reprendre place dans l’habitable pour l’ultime montée vers la station. Élisabeth Khir et Dene Manduakila n’en étaient pas fâchées. En dépit de leurs vêtements et chaussures de montagne, elles trouvaient le fond de l’air un peu frais et la dégustation des glacés-minces, ces fameux biscuits au pain d’épice fabriqués à Dijon, arrosés de thé encore chaud n’y avait rien changé.


  Chacune boucla sa ceinture. Bobie tourna la clé de contact. Le moteur réagit immédiatement. Avant de passer la première, la conductrice émérite vérifia avec précaution qu’aucun véhicule n’arrivait derrière elle. Bien lui en prit! Un gros 4x4 noir Mercedes conduit par une femme entre deux âges tournait justement dans la petite départementale, faisant gicler au passage quelques gravillons laissés là lors de la dernière opération de réfection de la chaussée.


  — Salope! ne pût s’empêcher de jurer la conductrice de la207 en regardant le véhicule tout-terrain s’engager dans la montée aux vingt-trois lacets à une allure trop rapide pour être sûre. Je vous parie une fondue qu’elle se plante avant l’arrivée.


  — Tu ne devrais pas médire de ton prochain, la gronda Dene Manduakila, toujours prompte à donner quelques leçons de morale et de savoir-vivre ensemble. Tu vas lui porter la poisse!


  — Ce n’est pas moi qui lui porte la poisse, se défendit Bobie, c’est sa façon de conduire!


  Dene savait que Bobie avait raison. Elle regrettait d’ailleurs sa réplique et s’en expliqua aussitôt.


  — Excuse-moi, c’était idiot de te dire ça. Ce sont ces lacets, qui me stressent.


  — Ne t’inquiète pas! On y va tout doux.


  En arrivant en haut des vingt-trois virages en épingle, le trio venu de Bourgogne n’avait croisé aucun véhicule accidenté et Bobie, pas si méchante fille qu’elle s’en donnait l’air, fut soulagée d’avoir perdu son pari. Elle fut par contre contrariée de reconnaître le GLKDiesel noir garé sur le parking de l’Étoile des neiges, la résidence hôtelière où elles avaient loué deux chambres contiguës dans l’un des petits chalets qui la composaient. Bobie savait, par expérience, que la manière de conduire révélait beaucoup de choses du caractère du conducteur et, d’emblée, cette femme lui avait fait mauvaise impression.


  — Tu vas peut-être un peu vite en besogne? remarqua Élisabeth Khir en débouclant sa ceinture. Elle a juste fait voler trois gravillons.


  — C’est son 4x4 nouveau riche immatriculé en75 qui m’agace, aussi, renchérit Bobie. Il est très tapageur et contradictoire avec la vie urbaine!


  — Tu es jalouse, oui! la railla gentiment Dene Manduakila soulagée d’être arrivée à destination.


  — Même si tu me payais, je n’en voudrais pas de son gros tas! mentit Bobie qui regrettait parfois son sens du devoir écologique dans le choix de ses véhicules. Bah! j’espère qu’on ne la verra pas trop, ce sera déjà ça.


  — L’hôtel est grand et la montagne encore plus! la réconforta Élisabeth en dégageant ses longues jambes de l’habitacle, mettant ainsi fin à cette conversation qui ne menait nulle part.


  «Et le monde si petit, rumina intérieurement Bobie qui avait croisé cinq fois en trois mois son ex qui habitait à deux cents kilomètres de chez elle! Si je la rencontre ici, je lui pète sa gueule.»


  Forte de ses pensées va-t-en-guerre à l’égard de celle qui lui avait durablement brisé le cœur, elle accrocha les clés de la207 bleu montebello —magnifique!— au mousqueton suspendu à un passant de son pantalon de randonnée et sortit de la voiture, la contournant pour ouvrir le coffre et en extraire les bagages. Dene Manduakila, de son côté, mit pied à terre et se pencha par-dessus la banquette arrière afin de rassembler les affaires éparpillées par le voyage.


  Debout derrière la large baie vitrée qui jouxtait la réception de l’Étoile des neiges, Agnès Dullion, la banquière, Béatrice Sanchez, sa compagne, et Pierre-Jean, l’unique, le grand, ne pouvaient rien manquer de l’arrivée du trio bourguignon, surtout la banquière, Béatrice étant occupée à dégager le nez encombré de sécrétions jaunâtres de l’enfant qui avait eu la mauvaise idée, l’avant-veille de leur départ, d’attraper à l’école le dernier virus à la mode.


  — Tu as vu cette beauté? se délita Agnès Dullion, un peu de salive au coin des lèvres. Une vraie panthère qui aura du mal à se fondre dans le manteau blanc…


  Béatrice Sanchez alla jeter le mouchoir en papier dans la poubelle près du comptoir de la réception et attrapa la main de son fils, sans un commentaire pour la réplique de sa compagne dont la goujaterie —à laquelle elle ne se faisait décidément pas— n’avait d’égale que la suffisance bourgeoise. À quoi aurait-il servi de protester? Agnès Dullion n’était pas une poissarde dans l’âme; elle aimait simplement se donner des airs de butorde, convaincue que cela augmentait son charme.


  C’était drôle finalement, ce d’autant que son succès était loin d’être garanti. La jeune maman n’avait néanmoins pas en permanence le cœur d’en rire; la lassitude, peut-être…


  Pour l’heure, elle avait surtout envie de prendre possession de leur chambre: Pierre-Jean donnait de légitimes signes d’ennui; il devenait urgent de l’emmener gambader dans la neige.


  — Viens, suggéra-t-elle à sa banquière quinquagénaire et fieffée croqueuse dont l’œil luisait de plus en plus face au spectacle du corps particulièrement gracile de Dene Manduakila, quarante-quatre ans, 1,70mètre pour cinquante-neuf kilogrammes, cheveux frisés ramenés en chignon. Le bagagiste nous attend.


  Agnès Dullion lui emboîta le pas à contrecœur. Elle aurait volontiers poursuivi son observation mais son petit doigt lui disait que l’occasion se représenterait bientôt. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu une femme pareille, si… si… féline? Oui, féline mais plus que ça encore: animale, presque; brute de terre et d’humus. Oh! qu’il serait bon de respirer cette chair qui devait exsuder les senteurs sapides de la faune et de la flore du Tsavo, légendaire parc national kenyan sis sur la partie bourguignonne du plateau de Langres. Oh! que…


  — Maminka, miaula Pierre-Jean d’une voix d’enfant sage, ce qu’il n’était évidemment pas. Tu m’emmènes à la luge?


  — Tout de suite, mon chéri, se reprit sa maminka, à deux doigts de prendre un avion pour un safari en Afrique de l’Est sans conscience aucune de ses fadeurs racistes. On pose les bagages dans la chambre et on y va. Tu as faim?


  L’enfant ne répondit pas. Il lâcha la main de Béatrice Sanchez et trottina derrière le bagagiste en lui donnant des tapes sur les fesses sans qu’aucune de ses mamans —elles étaient pourtant deux!— ne s’en souciât. Béatrice se sentait trop fatiguée pour intervenir et Agnès Dullion était concentrée sur le nouvel objet de son désir.


  Elle était malheureusement trop loin de la baie vitrée pour assister au premier vol plané du séjour alpin des trois Bourguignonnes et d’en rire, à coup sûr, puisque, fort heureusement, la victime de cette chute —Bobie, pour ne pas la nommer— ne se blessa pas. Par contre, la lourde et solide valise de la Mâconnaise, que le verglas et la légère pente menant à la réception avaient transformée en boulet meurtrier, s’était ouverte en s’écrasant contre un arbre, éparpillant son contenu sur un large cercle.


  Après s’être enquis de la santé de Bobie —que la pratique régulière des arts martiaux avait préparée à gérer les chutes—, Dene Manduakila et Élisabeth Khir l’aidèrent à reconstituer son bagage, sans un mot pour la quantité astronomique de compléments alimentaires qu’il contenait. Cette discussion-là, elles l’avaient eue trop de fois déjà et leur jeune amie ne voulait rien entendre des risques qu’elle prenait à avaler tout ce qu’Internet et les marchands d’illusions lui proposaient de vitamines jeunesses et autres minéraux vivifiants, pour n’évoquer que les molécules aux effets présumés les plus ordinaires.


  Par contre, Dene ne put retenir une exclamation à la vue d’une boîte de préservatifs qui avait volé jusque de l’autre côté de l’arbre.


  — Oh!


  Que pouvait donc signifier ce «Oh!» assez sonore? Élisabeth Khir et Bobie attendirent la suite qui ne se fit pas attendre.


  — Mais qu’est-ce que tu fais avec ça? se récria Dene Manduakila en brandissant l’objet de son indignation. Tu comptes coucher avec un mec?


  — Je…, s’étrangla Bobie aussi quinaude que contrariée que Dene pût imaginer une abomination pareille alors qu’elle n’avait jamais, au grand jamais, éprouvé la moindre attirance pour la gent masculine. Je…


  — Je crois que cela va avec ça, inféra Élisabeth en agitant un magnifique godemiché émeraude sculpté en spirales enchâssé dans une ceinture de cuir noir cloutée.


  L’honneur de Bobie était sauf et Dene se rasséréna en la couvant d’un regard miséricordieux.


  — Je suis ravie de voir que tu ne perds pas le nord, ma belle, et je te souhaite que le contenu de cette boîte soit très rapidement épuisé!


  Bobie, plus enluminée encore qu’elle ne pouvait l’imaginer, ne savait plus où se mettre. Élisabeth et Dene en gloussaient sous cape, enchantées de voir leur jeune amie recouvrer suffisamment de désir pour partir en vacances avec ce bel attirail. Cela faisait si longtemps qu’elle souffrait de sa rupture d’avec Joséphine, cette misérable impudente qui lui avait fait miroiter la vie commune pour la quitter par simple texto la veille de leur emménagement. Si elle pouvait rencontrer quelqu’une qui la réconcilierait avec l’amour, même pour quelques jours, qu’est-ce qu’elles en seraient heureuses!


  En attendant, la valise avait retrouvé son contenu —dont quelques sous-vêtements défraîchis qui avaient valu à Bobie un commentaire réprobateur de la part d’Élisabeth Khir, qui tenait rue de la Liberté, à Dijon, une fort jolie boutique de lingerie— et il était temps que les trois Bourguignonnes prissent possession de leur chambre si elles voulaient, avant le dîner, louer leur matériel de ski et acheter leur forfait.


  Les formalités de récupération des clés furent rapides et le bagagiste, qui venait juste d’en finir avec les deux Parisiennes et leur saligaud de fils prodigue, les aida à transporter leur barda en leur indiquant au passage les différents équipements de l’hôtel: restaurant gastronomique, bar, salon home cinéma, spa, salle de musculation et de massage où un kinésithérapeute tenait permanence toutes les fins d’après-midi, local à ski, …


  — À ce propos, l’interrompit Élisabeth Khir. Vous pouvez nous conseiller un loueur?


  — Allez Chez Jean-Claude. C’est un ancien champion olympique. Son matériel est bien entretenu et il est d’excellent conseil. Présentez-vous de ma part, il vous fera une ristourne.


  Élisabeth le remercia et prit la carte qu’il lui tendait, convaincue que tous les loueurs se valaient mais que ce jeune saisonnier avait bien mérité sa commission. Ils arrivaient enfin aux chambres. Elles étaient spacieuses, avec vue imprenable sur la montagne, décoration alpine en prime. Le bagagiste leur désigna la brochure contenant un plan de l’Étoile des neiges et les tarifs des services proposés puis retourna à la réception, un agréable pourboire en poche.


  Les deux chambres étaient identiques, à l’exception de la couleur du dessus-de-lit.


  Bobie choisit le bleu, Élisabeth et Dene prirent le vert. Elles se donnèrent ensuite une demi-heure pour se rafraîchir, défaire leurs valises et peaufiner leur tenue de citadines en villégiature aux sports d’hiver, tenue déjà composée d’un pantalon confortable et d’un bon pull: Moonboot argent et casquette rouge à rabats pour l’une, après-ski à poils longs et toque assortie pour la deuxième, cuir retourné et bonnet de laine tricolore pour la troisième. Côté parkas, l’éventail était moins large, les trois disposant de bonnes vestes de randonnée qui, doublées d’une polaire, faisaient parfaitement l’affaire.


  Ainsi parées, elles se rendirent bras dessus, bras dessous chez le loueur de matériel, notant au passage les différents commerces et activités que proposait la station, dont un bar, le Piste rose, qui arborait un discret mais efficace drapeau aux couleurs de la communauté homosexuelle —l’incontournable rainbow flag— collé sur la porte d’entrée aux côtés des logos indiquant les moyens de paiement acceptés par l’établissement.


  — Vous avez vu ça? se réjouit Bobie qui l’avait repéré la première. Il y a même un bar homo!


  — Ils sont partout! blagua Dene Manduakila, également ravie de pouvoir boire un verre dans un lieu où elle pourrait câliner son Élisabeth sans devoir cacher sa tendresse derrière des gestes ordinaires.


  — Mais c’est dégoûtant! conclut cette dernière, tout aussi ravie que son amoureuse et pour les mêmes raisons.


  Les trois femmes rirent de cette blague éculée —il est bien écrit «éculée»!— et se promirent d’y aller dès le soir venu après leur dîner au restaurant de l’hôtel.


  — Dîner? s’enquit Dene en soupirant. C’est vrai qu’il commence à faire faim.


  — Il est à peine 4 heures…


  — Certes, mais les sandwichs de midi sont loin!


  Une boulangerie, apparue fort à propos, régla la question. Les trois Bourguignonnes achevèrent leur tour des boutiques en grignotant quelques délicieuses viennoiseries puis revinrent sur leurs pas, le loueur de matériel se situant plus bas dans la rue.


  Elles y furent accueillies par un jeune homme qui s’avéra aussi gentil que compétent et efficace. Sa tâche était facilitée par le peu de touristes présents en ce milieu de mois de janvier et la bonne humeur qui régnait dans le trio. Il en profita pour leur indiquer les meilleures pistes —avec une mention spéciale à La Douce, classée rouge mais avec un mur de bosses redoutable ce d’autant que la neige était dure— et leur recommanda, pour la fondue, un petit restaurant à l’écart, La trempette, où, Élisabeth aurait pu le parier, l’apéritif serait offert si elles y allaient de sa part.


  Elles notèrent l’adresse, le prénom du garçon, déposèrent un chèque de caution pour le matériel et reprirent d’un bon pas le chemin de l’hôtel, les skis sur une épaule, les chaussures dans l’autre main. L’exercice ne leur faisait pas peur, elles qui pratiquaient chacune un sport voire deux: le judo et le handball pour Bobie; la course à pied —principalement le cross— pour Élisabeth; la natation et la gym suédoise pour Dene.


  Marchant sur une ligne comme les Dalton en plein milieu de la chaussée de la rue principale de Combette-en-Savoie, elles respiraient la force et le bonheur, la beauté aussi, pas celle des magazines mais celles des femmes qui sont fières de ce qu’elles sont.


  Elles dégageaient une telle énergie que même Pierre-Jean, pourtant peu enclin à être impressionné par son prochain, marqua un arrêt quand elles lui firent face alors qu’il sortait de la boulangerie, un énorme pain au chocolat dans les mains.


  «Mazette! arriva-t-il à penser bien que le mot ne fît pas encore partie de son vocabulaire d’enfant de trois ans et demi. Sacrées gonzesses! » Derrière lui, Agnès Dullion, sa maminka, dévorait déjà des yeux sa panthère alors que Béatrice Sanchez, d’ordinaire rétive à l’expression de son désir, ne put retenir un commentaire.


  — J’adore les Moonboot argent! s’encanailla-t-elle, surprise elle-même d’admirer des accessoires de mode.


  — Je préfère le cuir retourné, saliva Agnès Dullion, qui parlait chiffons évidemment.


  Les trois Bourguignonnes passèrent devant les Parisiennes à l’enfant sans ralentir.


  Elles échangèrent un salut de convenance et les unes poursuivirent leur route vers l’Étoile des neiges pendant que les autres visitaient la station.


  — Je suis sûre que c’est la nana au 4x4, bougonna Bobie en jetant un œil par-dessus son épaule. Dommage qu’elle soit si vieille, elle a un très joli cul.


  — Elle n’est pas si âgée que ça, argua Élisabeth Khir qui savait que son heure de sénescence viendrait toujours trop tôt. Par contre, elle t’a sacrément reluquée, Dene.


  — Oui, j’ai remarqué aussi mais d’une façon qui risque de lui coûter cher si elle recommence.


  L’agacement dans sa voix était perceptible. Élisabeth et Bobie le comprenaient. Dene Manduakila était souvent la cible de flagorneries sexuelles sur fond de colonialisme mal assumé et de racisme larvé qui avaient le don de la faire sortir de ses gonds au point de l’amener à prodiguer des menaces qui frisaient si nécessaire l’excès de pouvoir.


  Autrement dit, madame la vice-présidente de la sixième chambre correctionnelle du TGI de Dijon —c’était son titre exact— n’avait pas son pareil pour faire des rappels à la loi en matière de propos sexistes, racistes ou attentatoires à la dignité quels que fussent l’heure et l’endroit en menaçant de poursuites pour outrage qu’elle savait pertinemment abusives en l’espèce, elle qui avait conscience des excès de ses pairs dans l’application de l’article L433-5 du Code pénal.


  Peu lui chalait! L’importait en la matière que chaque citoyen sût que le temps où les femmes noires étaient des négresses corvéables et méprisables à merci était révolu, quitte à ce que le message passât un peu en force. Personne, à ce jour, n’avait eu le cran de contre-argumenter, la simple évocation d’un article de code, même erroné, ayant le don de placer le citoyen modèle en position de coupable pénitent. Dene Manduakila adorait ça, elle pouvait bien l’avouer, et elle savait que sa compagne Élisabeth Khir était capable de l’arrêter si elle allait trop loin.


  — En plus, ajouta-t-elle d’un ton marquant l’étonnement, elle n’a pas honte de draguer devant sa fille et son petit-fils!


  — Tu crois que c’est la mère de celle qui est un peu forte? s’enquit Élisabeth, rassurée de la voir plus surprise que courroucée. La différence d’âge n’était pas si flagrante.


  — Moi, je parie une pizza que c’est une quinquagouine qui entretient une petite jeune pour avoir l’enfant, trancha Bobie qui passait, à l’évidence, trop de temps à lire des romans roses sulfureux.


  — Pari tenu! lança Dene, qui ne jurait, elle, que par la Gazette du Palais. Il y a au moins vingt ans d’écart entre les deux! Tu en connais beaucoup, des couples avec une telle différence d’âge, surtout chez des femmes?


  — Depuis combien de temps n’as-tu pas été dans une soirée lesbienne? interrogea Bobie un sourire narquois aux lèvres.


  — Je ne vois pas le rapport!


  — Le rapport est que c’est pire qu’un cliché, vingt ans d’écart dans un couple lesbien.


  Dene Manduakila haussa les épaules, heureusement sans faire tomber la paire de skis. Parfois, Bobie l’agaçait avec ses idées toutes faites sur l’homosexualité.


  Un jour, elle lui avait expliqué que l’on reconnaissait une lesbienne à ses chaussures, les bouts ronds indiquant forcément une tendance aux amours saphiques. Après trois jours d’observation de ses collègues, Dene avait dû conclure que c’était vraiment du n’importe quoi sauf à admettre que la procureure générale, en personne, … et les deux secrétaires du greffe, seraient… Impossible!


  Le chalet qui hébergeait leur chambre n’était plus qu’à quelques pas. Élisabeth Khir partit en avant et composa le code d’accès du local à matériel. Deux casiers au numéro de leur chambre les y attendaient.


  — Et les forfaits, on s’en occupe quand? s’inquiéta Bobie qui avait l’intention de démarrer aux aurores le lendemain matin.


  — On y va, la rassura Élisabeth. Tout le monde à sa photo?


  Tout le monde avait. Elles prirent soin de bien refermer la porte derrière elles et se dirigèrent cette fois vers le bas des pistes où un drapeau plus haut que les autres indiquait le bureau de la station. Les forfaits récupérés, Bobie s’enquit de l’endroit où elle pourrait s’inscrire à des leçons, non qu’elle ne sache pas skier mais parce qu’elle avait l’intention de progresser un peu.


  Le chalet des moniteurs était juste à côté. Elle prit rendez-vous pour le lendemain, 10 heures, avec une certaine Stéphanie pour deux heures de cours individuel «Perfectionnement adulte». L’addition était un peu salée mais Bobie n’en avait cure: elle était là pour profiter au maximum de ses vacances.


  — Et qui sait? ajouta Élisabeth Khir, de plus en plus ravie de voir sa copine de vingt ans aller de l’avant. Elle sera peut-être canon, ta monitrice.


  — Et lesbienne et célibataire, rigola Bobie. Tu es pleine d’espoir!


  — Pas toi?


  Eh bien! si, Bobie l’était et pour fêter ça, les trois amies, en avance sur l’horaire, décidèrent d’aller tout de suite voir si le bar gay de la station ne recelait pas de belles proies.
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  En dépit de ses bonnes résolutions de la veille, Bobie ne réussit à sortir de son lit qu’à 8heures moins le quart et, le temps de prendre une douche et de s’habiller, de savourer un copieux petit-déjeuner riche en vitamines, fibres et protéines, de vérifier qu’elle disposait bien de tous les accessoires nécessaires à une bonne journée de ski —forfait, ticket de cours, un peu de liquide, carte Vitale, lunettes, gants, bonnet, mouchoirs, chewing-gums, baume pour les lèvres, crème solaire, téléphone portable— et de se tromper de chemin, elle arriva un peu essoufflée au rendez-vous fixé avec l’école de ski.


  Elle était néanmoins à l’heure. Elle se présenta à l’accueil où on l’invita à boire un café en attendant sa monitrice. Elle déclina, préférant rester dehors et savourer l’air chargé d’oxygène à peine réchauffé par un pâle soleil d’hiver.


  — Bonjour, l’interpella deux minutes plus tard une jeune femme souriante en tenue rouge et blanc, bonnet bleu vissé sur la tête. Vous êtes Bobie?


  Souriant à son tour, l’élève répondit par l’affirmative: le premier vœu d’Élisabeth se réalisait; Stéphanie présentait tous les attributs de la monitrice de ski ravissante et désirable. Avait-elle la bonne idée d’être également lesbienne? La réponse était évidente, et pas uniquement parce que toute chaussure de ski digne de ce nom avait des bouts arrondis. Restait à savoir si elle était célibataire… Bobie avait deux heures devant elle pour percer le mystère si tant est que les remontées mécaniques fussent riches en télésièges à deux places afin de leur donner le loisir de bavarder en toute intimité.


  — Allons-y, décréta Stéphanie en l’entraînant vers le court téléski à enrouleur biplace qui déposait les skieurs au départ du téléphérique. Vous connaissez la station?


  — Non. C’est la première fois que je viens.


  — Eh bien! suivez-moi. C’est parti pour la visite. Vous allez voir, le domaine skiable est magnifique.


  Bobie donna un bon coup de spatule pour ne pas se laisser distancer par la monitrice et retrouva en moins de trois pas de patineur ses sensations alors que son dernier séjour aux sports d’hiver datait de Pâques de l’année précédente. Pâque de… Elle chassa aussitôt le souvenir de son esprit de crainte que la seule évocation de celle qui avait brisé son cœur ne lui brisât sur-le-champ les jambes. Elle savait par ailleurs que Stéphanie l’observait en coin afin de se faire une idée de son niveau. Elle décida qu’il était inutile de forcer son talent, convaincue que chercher à l’impressionner serait le meilleur moyen de se prendre une invraisemblable gamelle.


  Non loin de là, Agnès Dullion, la banquière, attendait dans la file du télésiège qui menait au Plateau bas, partie du domaine où l’on trouvait des pistes de moyenne difficulté, alors qu’Élisabeth Khir et Dene Manduakila, les deux amies bourguignonnes de Bobie, arrivaient tranquillement au départ du téléphérique avec pour objectif de suivre le «Parcours rouge», une longue promenade fléchée qui devait de piste en piste, les remontées mécaniques réduites au minimum, les conduire au Chalet du Mont haut, le restaurant d’altitude où elles avaient rendez-vous avec Bobie pour un déjeuner au sac.


  Et Béatrice Sanchez, la compagne d’Agnès Dullion, ne skiait-elle pas? Non, elle prenait soin de son fils Pierre-Jean, bien sûr, pauvre petit garçon malheureux interdit de jardin d’enfants à cause de ce fichu virus.


  Le prétexte, elle devait l’avouer, lui plaisait bien. Même si elle n’en avait rien dit à celle dont elle partageait l’existence, Béatrice Sanchez n’avait nulle envie de remonter sur des planches car elle gardait un très mauvais souvenir de sa dernière rencontre avec un tire-fesses lors de leur précédent séjour à la montagne: après qu’elle eut décollé du sol au passage d’une grosse bosse creusée par les adeptes des sauts, elle s’était écrasée à plat ventre sur la neige damée, lâchant la perche qui avait ricoché et l’avait assommée d’un bon coup de rondelle avant de poursuivre son chemin. La jeune aide-soignante était restée groggy allongée en travers des traces et, en plus des sarcasmes des autres skieurs —dont l’un, particulièrement fielleux, avait glati «Les truies à la porcherie!»—, avait hérité de quatre points de suture et d’insupportables migraines plusieurs mois durant.


  Avec Pierre-Jean, au moins, elle était en sécurité, ou presque, l’enfant ne disposant pas encore de la force suffisante —bien qu’il en eût l’imagination— pour que ses jeux dangereux eussent des conséquences trop dommageables. Le risque était encore moins grand quand elle organisait des activités qui le plongeaient dans une certaine torpeur.


  Elle se renseigna donc auprès de la réception de l’Étoile des neiges afin de savoir si elle pouvait utiliser le salon home cinéma pour une projection de dessins animés. Non seulement la réponse fut positive mais on lui présenta un catalogue où elle trouva exactement ce que son fils aimait.


  La matinée allait être bien occupée. Et l’après-midi? Elle commencerait par une sieste —si bien sûr Pierre-Jean avait l’extrême bonté de vouloir dormir un peu—, avec luge à suivre, goûter et dessins animés derechef jusqu’au retour des pistes de sa compagne. Béatrice souriait: la journée se présentait véritablement bien, prenant même un petit air de vacances qui n’était pas pour lui déplaire.


  Du côté des skieuses, ce premier contact avec la montagne s’avérait plus périlleux.


  Agnès Dullion, après une courte descente où elle prit le temps de reprendre ses marques et retrouver ses réflexes, emprunta un second télésiège qui survolait les pistes qu’elle convoitait. Cigarette au bec, elle profitait de la montée pour observer le ballet des skieurs, en bas et… Non? N’était-ce pas la silhouette féline de la Bourguignonne croisée à l’hôtel qui enchaînait juste en dessous les virages à la perfection? Il semblait bien que… Tout à son observation, Agnès manqua les panneaux signalant l’arrivée et dut effectuer une sortie d’urgence du télésiège qui la mena tête la première dans une congère.


  L’employé des remontées mécaniques, après s’être assuré qu’elle n’était pas blessée, ramassa son bonnet et lui fit la leçon. Elle n’apprécia pas, forcément, arguant, sur un ton discourtois, que les panneaux étaient fort mal placés, précisant qu’elle allait engager un recours auprès des gérants de la station en réparation du préjudice moral qu’elle venait de subir. L’employé n’insista pas. Il avait bien autre chose à faire qu’à se quereller avec cette citadine malapprise qui n’entendrait de toute façon pas raison.


  — Si vous avez envie de mourir, conclut-il plus agacé qu’il ne l’aurait voulu, ne vous gênez pas! Mais allez faire ça ailleurs; j’ai horreur de la paperasse.


  Agnès Dullion allait pour riposter quand elle crut de nouveau apercevoir l’objet de son désir quelques dizaines de mètres en aval. Elle récupéra le ski resté derrière elle, le chaussa rapidement et partit à la suite de son mirage en oubliant son bonnet dans la main de l’employé. Celle qu’elle pensait être Dene Manduakila skiait diablement bien!


  Agnès dut attendre qu’elle ait envie de se moucher pour arriver à la doubler, s’arrêter à son tour et constater qu’il ne s’agissait pas de la Bourguignonne, ce qui était somme toute assez logique puisque celle-ci était à l’autre extrémité de la station en train de dévaler la tête la première un petit goulet plus traître qu’il n’y paraissait.


  — Ça va? s’inquiéta Élisabeth Khir, sa compagne, en se portant à ses côtés puis s’arrêtant d’un dérapage assez sec qui fit voler la neige gelée.


  Dene Manduakila gisait à plat ventre, bien dans l’axe de la pente, tête vers le bas, visage enfoui dans la neige, bras et jambes en croix, bâtons, skis et bonnet éparpillés sur plusieurs mètres en amont. Elle ne bougeait plus. Élisabeth déchaussa ses skis à la va-vite et mit un genou à terre.


  — Ça va? s’alarma-t-elle d’une voix criarde en posant ses mains sur ses épaules. Dis quelque chose!


  — Ça va, maugréa la skieuse accidentée en sortant son nez de la neige. Je suis juste un peu sonnée.


  Élisabeth Khir l’aida à se retourner et à s’asseoir. Un moniteur de l’école de ski qui passait avec son groupe s’arrêta à son tour. Il s’enquit de la nécessité de prévenir les secours. Les deux jeunes femmes le rassurèrent: tout allait bien.


  — Joli gadin! mademoiselle, la félicita-t-il très aimablement en lui tendant une main secourable.


  Dene Manduakila s’en saisit et se remit debout.


  — Allez-y tranquille dans les goulets orientés au nord, conclut-il tout aussi aimablement. La neige est encore dure et des plaques de verglas se cachent derrière les bosses: à la moindre faute technique, vous repartirez la tête la première.


  Dene le remercia chaleureusement pour ses conseils et sa gentillesse puis épousseta la neige collée à ses vêtements pendant que le moniteur repartait avec ses six élèves pas fâchés de cette petite pause tant la séance du jour commençait à leur peser dans les jambes. Élisabeth Khir rapporta ses affaires à sa malheureuse compagne.


  — Tu crois que je devrais reprendre quelques cours? s’angoissa cette dernière en enfilant son bonnet.


  — Si tu en as envie, oui. Mais ce n’est pas dit que les cours soient suffisants pour ne pas se laisser piéger par du verglas quand on commence à fatiguer après une heure trente de ski tranquille mais intensif.


  Dene Manduakila opina. Elle commença à taper ses chaussures l’une contre l’autre afin d’enlever la neige qui s’était collée aux semelles. Élisabeth Khir sentait que son amoureuse était un peu secouée. Elle s’approcha d’elle, prit sa main et déposa un tendre baiser sur ses lèvres. Dene en profita pour tomber dans ses bras, réclamant ainsi une étreinte réparatrice. Celle-ci dura de longues minutes puis les deux jeunes femmes, toujours sur le bord de la piste, sortirent du sac —dont le contenu n’avait heureusement subi aucun dommage— des confiseries de nature à requinquer n’importe quelle skieuse victime d’une plaque de verglas. Un peu d’eau compléta la collation.


  — Je crois que c’est bon, se réconforta elle-même Dene Manduakila en rechaussant ses skis. On a le temps de finir la balade avant de retrouver Bobie?


  Élisabeth Khir acquiesça. Dene boucla le sac, le remit sur son dos et repartit tranquillement. Il lui fallut moins de trois virages pour retrouver son assurance ce qui lui valut, en bas du goulet, un nouveau baiser, de félicitations, cette fois.


  Deux pistes plus loin, Bobie souffrait également. Contrairement aux autres protagonistes de cette histoire, elle n’était pas tombée. Par contre, sa monitrice, Stéphanie —dont elle ignorait toujours l’état matrimonial—, lui faisait enchaîner exercice sur exercice afin de l’obliger à mettre ses épaules face à la pente et à planter correctement son bâton. Cela faisait près de deux heures que ses seuls moments de repos étaient ceux accordés par le téléski qui les remontait en haut d’une portion de piste rouge idéale pour l’entraînement.


  À force, Bobie n’avait plus de cuisses, plus de fesses, et elle pressentait que l’après-midi allait être douloureuse. Le bagagiste de l’hôtel n’avait-il pas parlé d’un kinésithérapeute et d’un spa? La perspective l’encouragea. Elle serra fort sa main autour de la poignée et planta son bâton en évitant de singer un picador la bosse en guise de taurillon.


  — C’est bien, l’encouragea Stéphanie alors qu’elle prenait un bel appui. Extension!


  Voilà. C’est mieux! Tu vises la prochaine bosse et tu recommences.


  Mais quand cela allait-il s’arrêter? Bobie n’en pouvait plus mais craignait de crier grâce, question d’orgueil, sans doute, d’envie de lui plaire aussi, un peu. Elle atteignait enfin le bas de la piste et se préparait à remonter la pente. La monitrice de ski la rejoignit dans la file.


  — Il nous reste un petit quart d’heure, sourit-elle à l’adresse de son élève dont elle sentait la fatigue. Tu as vraiment bien travaillé. Bravo! Tu redescends sur la station ou tu restes en altitude?


  — J’ai rendez-vous au Chalet du Mont haut avec mes copines.


  — C’est parfait. On y va tranquille. Tu restes dans mes traces.


  Après le déjeuner, Béatrice Sanchez et son fils Pierre-Jean firent une sieste calme et sereine qu’Agnès Dullion interrompit trop tôt, éreintée par sa matinée de ski qu’aucune préparation sportive n’avait précédée. De leur côté, les trois Bourguignonnes prirent le temps de se restaurer au Chalet du Mont haut avant de repartir pour une petite après-midi de balade en suivant le «Parcours bleu», cette fois, et de rejoindre leur chambre vers 16heures30 alors que la nuit tombait.


  Une douche très chaude et un bon demi-litre d’eau plus tard, Bobie décida de tester le kinésithérapeute de l’hôtel pendant qu’Élisabeth Khir et Dene Manduakila s’octroyaient un onctueux chocolat chaud accompagné d’une tarte aux myrtilles dans le bar de l’Étoile des neiges, la résidence hôtelière où elles logeaient. Le couple en était à peine à sa troisième bouchée quand une ombre se profila sur la table basse.


  — Bonjour! s’invita Agnès Dullion en leur tendant une main avenante. Nous nous sommes croisées hier dans la Grand-Rue.


  Les deux jeunes femmes n’en avaient aucun souvenir. Elles s’abstinrent d’en faire la remarque et la convièrent, courtoises, à s’asseoir auprès d’elles.


  — Vous prenez quelque chose? s’enquit Dene Manduakila en portant son chocolat à ses lèvres avant de cueillir la mousse d’un savant coup de langue.


  «Vous! aurait volontiers rétorqué Agnès Dullion que cette femme enflammait à un point qui frisait le déraisonnable.» Elle s’en garda, se présenta et commanda un vin chaud. Élisabeth Khir déclina son prénom et sa qualité de boutiquière en lingerie fine, Dene Manduakila se contentant de son prénom.


  — Vous êtes de quelle origine? miaula Agnès à l’adresse de celle qui serait à jamais sa panthère.


  — Normande, sourit Dene en posant une main chaleureuse sur la cuisse de sa compagne.


  Elle observa son interlocutrice le temps d’un long silence. Elle se régalait d’avance de la suite tant ses répliques sur le sujet étaient au point. Élisabeth Khir était moins joyeuse; elle craignait qu’un jour son amoureuse ne se lassât de ces préjugés et ne sortît son revolver. Elle n’avait rien à craindre pour aujourd’hui: Dene Manduakila ne souhaitait pas gâcher leurs vacances et sa main sur sa cuisse l’avérait.


  — Cela semble vous surprendre, reprit-elle, un mince sourire rusé dessinant ses lèvres.


  — C’est que…, hésita Agnès Dullion, à peine consciente de l’indélicatesse de son approche. Vos parents, d’où venaient-ils?


  — De France, comme trois de mes grands-parents. Papa est né à Alger, en1943 et maman à Bayeux, en mars1945. Mes deux grands-pères sont morts au front. Mes grands-mères ont atterri à Compiègne où elles sont devenues amies. Cela vous paraît-il suffisant pour avérer mes souches normandes ou faut-il que je détaille mes aptitudes laitières?


  — Oh! c’est bien, assura Agnès alors qu’elle n’avait pas saisi tous les éléments de la réponse mais pressentait néanmoins que le terrain n’était pas propice au badinage.


  Comment, par exemple, pouvait-on se considérer comme originaire de France en naissant à Alger, surtout quand on était Noir? Et de quel front pouvait-il s’agir? Agnès Dullion ne se souvenait pas de guerres africaines ayant engagé la France au milieu du siècle dernier… Elle n’y connaissait de toute façon pas grand-chose en histoire et devinait que demander à sa panthère de préciser son propos risquait de déclencher des répliques peu aimables chez son interlocutrice visiblement chatouilleuse sur le sujet.


  L’était-elle en des circonstances plus charnelles?


  C’était la seule chose qui intéressait réellement Agnès. Elle but une gorgée de vin chaud, y cherchant une autre question qui l’amènerait à une conversation plus pacifique.


  Elle n’avait pas envie de parler de sa vie professionnelle. Elle dirigeait une équipe de vingt ingénieurs patrimoniaux à la BPF (la Banque aux Profits frauduleux) et savait d’expérience que cette activité était de nature à casser l’ambiance, surtout en ces temps de crise où le citoyen moyen s’évertuait à désigner des coupables là où il n’y en avait pas. Quel sujet de conversation pourrait-elle proposer? Le ski? La beauté des Alpes?


  Agnès Dullion ignorait malheureusement ce qui pourrait plaire aux deux femmes.


  En fait, le mode d’approche de leur interlocutrice avait dissuadé les Bourguignonnes de l’intérêt d’une conversation tout court et l’arrivée de Bobie fut une bénédiction pour toutes. Elle revenait d’une bonne séance de stretching suivie d’un massage qui lui avait redonné la pêche. Seule la vue d’Agnès Dullion, qu’elle avait immédiatement reconnue comme la conductrice du 4x4, gâcha un instant son plaisir.


  — Coucou tout le monde! lança-t-elle avant de s’asseoir. Je ne saurais trop vous conseiller de confier vos muscles endoloris à Pascal, le kinésithérapeute de l’hôtel. Ses mains sont de velours et ma conscience politique de transpédégouine vient de monter d’un cran.


  — De transpédéquoi? s’étrangla Élisabeth Khir.


  — Trans, pédé, gouine. C’est une manière plus politique de désigner les homosexuels, une façon de dire que l’homosexualité est aussi un moyen de lutter contre l’ordre hétéronormatif.


  — Hétéronormaquoi? s’étrangla de nouveau Élisabeth.


  — Il est croquignolet, ton kiné, rigola Dene Manduakila, la dernière gorgée de son chocolat avalée. J’ai envie de le rencontrer. Tu m’accompagnes mon amour?


  Bien que peu portée sur les questions de lutte contre l’oppression bourgeoise, Élisabeth Khir se leva d’un bond, trop contente de planter là cette Agnès Dullion dont les intentions lui semblaient véreuses. Et Bobie, allait-elle l’abandonner entre de si vilaines pattes? Un clin d’œil de sa copine de vingt ans lui fit comprendre qu’elle n’avait pas de souci à se faire: elle était trop détendue pour que qui que ce soit lui gâchât le jus de tomate et sel de céleri que le garçon venait d’apporter avec une coupelle de cacahuètes qu’elle refusa.


  Agnès Dullion se présenta de nouveau. Bobie en fit autant.


  — C’est amusant comme métier, monitrice d’auto-école, s’intéressa Agnès condescendante comme elle savait l’être. Vous n’avez pas peur de monter dans la même voiture que tous ces gens qui n’ont pas le permis et ne l’auront peut-être jamais?


  — Ils sont en général plus prudents que les vieux conducteurs qui croient que posséder un gros 4x4 est une preuve de leur savoir-conduire alors que cela n’atteste que de l’état de leur compte en banque.


  Mais de qui parlait-elle? Y avait-il quelqu’un de vieux dans l’assistance qui possédait un tout-terrain hors de prix?


  Agnès Dullion commanda un second vin chaud: elle en avait bien besoin si elle voulait faire dignement face à cette gamine d’une trentaine d’années prête à lui donner des leçons de conduite, elle qui disposait de (presque) tous ses points sur son permis délivré par la préfecture de Paris en1974, le lendemain de l’élection du président Giscard d’Estaing, soit le 20mai.


  — Vous devriez d’ailleurs prendre vos virages moins secs, poursuivit Bobie, bien décidée à démonter l’aplomb de cette quinquagénaire trop bien conservée pour ne pas se doper à la déhydroépiandrostérone —mieux connue sous l’abréviation DHEA— et aux antioxydants. Avec une conduite plus souple, votre Mercedes rendrait plus de puissance.


  — Eh bien, vous allez me montrer ça, jeune demoiselle! lança en se levant son interlocutrice, définitivement agacée par tant de fatuité. Rendez-vous sur le parking dans dix minutes.


  À un jus de tomate et un métier ad hoc contre deux vins chauds —trois, en fait— et un permis passé l’année de la commercialisation de la Simca1100 7cv, Bobie se sentait invincible. Elle partit en courant prévenir ses amies, fit un détour par sa chambre récupérer sa veste, un bonnet et des gants au cas où ce petit jeu s’achèverait sur le bas-côté et descendit sur l’espace de stationnement. La propriétaire du GLK350CDI l’y attendait, en grande conversation avec le bagagiste de l’hôtel.


  — Ce garçon nous conseille le chemin enneigé qui part à droite juste après le calvaire à cinq minutes de la sortie du village, l’accueillit Agnès Dullion qui se sentait remontée comme un coucou suisse. Après un petit kilomètre, ça grimpe en lacets jusqu’à un plateau dégagé. Il dit que jamais personne n’emprunte cette route en hiver à part quelques autochtones.


  Bobie fit le tour du véhicule en vérifiant le gonflage des pneus d’un petit coup de pied expert et demanda à Agnès Dullion d’allumer les phares afin de vérifier leur bon fonctionnement, ravie à l’idée que la nuit allait accroître les sensations produites par une conduite sportive sur sol glissant. La banquière lui tendit ensuite les clés. Bobie s’assit à la place du chauffeur émue de se retrouver au volant d’une si belle auto, boucla sa ceinture, mit le contact et prit le temps d’inspecter le tableau de bord. La jauge à essence indiquait qu’il y avait largement de quoi jouer un peu.


  Au premier tour de clé, le moteur mit en branle ses pistons tout en douceur. La jeune Bourguignonne n’était pas du genre à jouer de l’accélérateur pour faire rugir la bête. Elle aimait écouter le ronronnement naturel du moteur et conduire d’un pied léger et d’une main souple, soucieuse de faire corps avec le bel équipage et, si possible, de limiter au maximum sa consommation énergétique.


  Elle roula au pas —vingt kilomètres à l’heure— jusqu’au panneau de sortie du village avant d’accélérer un peu sans dépasser la limite des soixante kilomètres à l’heure puis ralentit à l’approche du calvaire.


  — Vous conduisez toujours aussi doucement, s’inquiéta Agnès Dullion qui craignit un instant que la démonstration ne tournât à la promenade barbante.


  — J’ai tendance à respecter les limitations de vitesse, professa la monitrice d’auto-école alors que le premier lacet se profilait dans les phares. Vous êtes prête?


  D’instinct, Agnès Dullion s’accrocha à la poignée au-dessus de la portière. Elle fit bien. Sans effectivement mettre la gomme, Bobie mena le GLK de lacet en lacet, tout en finesse mais sans rien épargner à sa passagère des sensations que la conduite avec quatre roues motrices sur chemin enneigé, virages en épingle à la clé, pouvait procurer. Elle avait le don de laisser partir l’auto puis de la rattraper à l’instant précis où, le cœur au bord des lèvres, Agnès pensait qu’elle n’y arriverait plus, permettant aux six cylindres en ligne de donner toute leur puissance en gardant une trajectoire à la limite de la rupture.


  Avait-elle peur? Non, Bobie conduisait vraiment trop bien pour cela et le filet de sueur qui coulait le long de sa colonne vertébrale ne disait pas autre chose que son plaisir à cet exercice de course de côte d’une rare dextérité. Sacrée gamine! La quinquagénaire songea un instant que si elle faisait l’amour avec le même mélange de finesse, de puissance et de maîtrise des trajectoires, ce devait être une bien bonne affaire.


  De son côté, la jeune Bourguignonne était aux anges. Sa concentration n’avait d’égale que son taux d’adrénaline et elle regrettait déjà le moment où la propriétaire du 4x4 noir si délicieux à manier reprendrait le volant.


  — Vous vous chargez de la descente? s’enquit-elle avec l’espoir d’avoir suffisamment impressionné sa passagère pour qu’elle n’ait pas envie de relever le gant.


  — Je vous laisse faire, susurra Agnès Dullion dont le désir était monté d’un cran à l’évocation des performances sexuelles supposées de la jeune conductrice. Je me réserve un autre terrain pour vous montrer mes talents.


  Mais de quoi parlait-elle? Bobie ne voulait pas savoir: seule la descente l’occupait; plus que dans la montée, son savoir-faire était en jeu et son plaisir en fut décuplé.


  Loin de là, dans leur chambre de l’Étoile des neiges, Élisabeth Khir et Dene Manduakila redécouvraient également les petites joies et grands bonheurs d’une montée tout en puissance, finesse et maîtrise des trajectoires, elles dont le désir avait eu une fâcheuse tendance à s’étioler depuis plusieurs mois. Il fallait dire qu’elles travaillaient beaucoup et que le quotidien leur prenait toute leur énergie. Ces raisons étaient-elles suffisantes pour expliquer que leur vie sexuelle se limitait à quelques caresses bien ajustées assorties d’orgasmes convenus à des intervalles de plus en plus larges?


  Élisabeth et Dene s’aimaient, pourtant, et personne ne devait en douter. Par contre, il pouvait être légitime de s’interroger sur ce lien étrange qu’elles pouvaient bien établir entre amour et désir, comme si le premier était le garant du second alors que l’usage démontrait que, dans ce contexte, il était rare que le vice versa. Il n’aurait pas été secourable de les interrompre pour tenter d’en savoir plus alors qu’elles étaient justement en train de renouer avec le désir perdu. Mais qu’est-ce qui les avait mises dans un état pareil? Les mains savantes de Pascal, le kinésithérapeute de l’hôtel?


  Quand le couple de Bourguignonnes était arrivé à la salle de sport et de massage, il terminait son service. Alors quoi? Une image. Ce fut une image qui les sauva. Élisabeth et Dene avaient regagné leur chambre, toujours soucieuses d’échapper à cette Parisienne dont le comportement leur avait déplu. Elles avaient alors buté sur une valise abandonnée grande ouverte tous effets personnels éparpillés en plein milieu de l’allée menant à leur chalet. Elles avaient échangé un sourire sans autre commentaire, et ce fut l’irruption de Bobie venue les avertir de sa virée en 4x4 qui avait sacré l’alchimie.


  — Tu crois qu’il y avait un gode dans la valise? roucoula Élisabeth à l’intention de son amoureuse dès Bobie repartie.


  — On n’en a pas besoin, remarqua Dene Manduakila en collant son ventre sur celui d’Élisabeth, l’emmenant ainsi dans un début de danse.


  — Comment savoir? On n’a jamais essayé.


  — Viens, je vais te montrer.


  Dene poussa Élisabeth jusqu’au lit et s’allongea sur elle, bien à plat, ses deux coudes de part et d’autre de sa tête.


  — J’ai envie de toi, murmura-t-elle juste avant de dévorer ses lèvres dans un de ces baisers dont elle avait le secret.


  Élisabeth enroula ses bras autour du bassin de son amante et la montée commença, en lacets, lente, très lente, chacune ménageant ses effets, de caresses-surprises en pénétrations attendues, de baisers voraces en frôlements furtifs. Ce qui les étonna le plus, ce fut le temps qu’elles consacrèrent à leur désir elles qui, les premiers mois de leur relation passés, réglaient désormais l’affaire en une demi-heure chrono —pour les deux— en dépit du soin de la boutiquière à leur fournir des sous-vêtements à déclencher une émeute de lesbiennes en mal de féminité et du clitoris de Dene qui ne partait pas toujours au quart de tour.


  Dene Manduakila, surtout, se découvrait une nouvelle patience. Quand sa main rencontrait le sexe liquide d’Élisabeth, elle y sombrait d’ordinaire sans attendre de deux doigts aussi solides que véloces. Là, un index s’était coulé en douceur dans la dépression, était reparti, revenu, reparti, flirtant un instant avec le clitoris avant de laisser la place à une langue qui picorait l’orée du vagin qui n’avait franchement pas besoin de ça pour s’ouvrir mais trouvait la chose délicieusement insupportable.


  — Grâce, supplia son amante, prête à tous les compromis pour que la pénétration survînt. Viens…


  C’était exactement ce dont Dene avait envie, qu’elle attendît, suppliât, perdît la tête et l’entendement jusqu’à prendre la position féline qui voyait ses fesses bondir vers le ciel à chaque assaut de la main. Élisabeth Khir s’y plia. Alors, Dene, à genoux derrière elle, introduisit un doigt, puis deux… trois? Elle ne bougea plus. Élisabeth râlait, tête enfouie dans les oreillers, fesses si hautes et si fières que l’idée vînt à Dene d’y glisser une phalange qu’elle avait préalablement enduite de salive.


  L’audace fut récompensée d’une sorte de cri que ni l’une ni l’autre n’avait jamais entendu. Plus qu’un râle, c’était quelque chose qui venait de loin, de plus profond encore que les chairs abyssales. La phalange dans l’anus sollicitait des circuits inconnus, comme si elle communiquait directement avec les doigts dans le vagin. Élisabeth Khir entra en vocalise, montant dangereusement les octaves, et le bassin, aussi. Puis, ôtant tout bémol à la clé, elle explosa en majeur, haut, très haut, ses muscles expulsant d’eux-mêmes les doigts qui l’emplissaient.


  Elle s’effondra, les chairs en vrac. Dene Manduakila la recueillit dans ses bras, fort et tendre, îlot salvateur à la plage chaleureuse qui accueillait le repos de la naufragée. Des larmes coulaient dans leurs yeux, l’une en contrecoup de l’inconnu du plaisir, l’autre en juste retour de l’émotion consubstantielle. Elles s’agglutinèrent de longues minutes, sans parler. Puis les mains d’Élisabeth Khir, doucement, entrèrent en action.


  — Tu vas me payer ça, promit-elle à l’oreille de son amoureuse dont le clitoris n’avait alors pas besoin de grand-chose pour jouir à son tour.


  — J’espère bien.


  Soupir.
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  Bobie, ce deuxième matin de son séjour aux sports d’hiver à Combette-en-Savoie, peinait à suivre les indications de Stéphanie, la monitrice de ski. Elle n’y mettait pas de mauvaise volonté mais ni la séance d’étirements et de massage, ni l’adrénaline de la course de côte, ni la douche très chaude qui s’en était ensuivie, ni la tartiflette salade savourée au restaurant de l’Étoile des neiges, ni un dernier verre au Piste rose, le bar gay de la station, avec ses amies bourguignonnes Élisabeth Khir et Dene Manduakila —bar où elles avaient d’ailleurs croisé ladite Stéphanie, seule, ce qui leur avait enfin, et peut-être hâtivement, permis de conclure à son célibat— avant une longue et bonne nuit de sommeil n’avaient eu raison de ses courbatures.


  — Le ski, s’en amusa Stéphanie assise à côté de son élève dans le télésiège, c’est plus physique que beaucoup de sports, ce d’autant que l’effort se prolonge toute une journée avec des pauses où le corps doit lutter contre le froid, surtout en janvier. N’hésite pas à te reposer cet après-midi, tu profiteras mieux de ta journée de demain et réduiras le risque de te blesser.


  — C’est rageant, rouspéta Bobie qui pensait être en condition physique suffisante pour profiter à fond de sa semaine à la montagne. Que faut-il donc faire pour tenir le coup?


  — S’installer à Combette-en-Savoie et pratiquer le ski tous les jours!


  — C’est une proposition?


  Les deux jeunes femmes éclatèrent de rire de conserve, ne ménageant ni leurs roucoulements ni leurs commentaires sur les joies de la vie à la montagne et du ski au quotidien. Le moment passé ensemble la veille au Piste rose les avait rapprochées bien que la conversation se fût concentrée sur leurs activités respectives de monitrices. Elles s’étaient trouvé des points communs, pour le plus grand plaisir de Dene, Élisabeth et Stevie, le barman peroxydé, les trois acolytes les voyant déjà pacsées, propriétaires d’un beau chalet savoyard et mères de deux enfants conçus en Belgique alors qu’elles n’attaquaient que leur première tournée —jus de tomate et sel de céleri, pour Bobie; menthe à l’eau pour Stéphanie.


  «Ah! les filles et les folles, avait philosophé intérieurement la jeune Bourguignonne adepte de mécanique en se glissant seule sous la couette après cette agréable soirée. Il faut toujours qu’elles entendent le moteur rugir là où la clé n’est pas encore dans le Neiman.»


  Comment alors Bobie devait-elle interpréter ce fou rire qui les unissait sur le télésiège à l’occasion de cette deuxième leçon de ski? Le panonceau indiquant aux skieurs qu’il était le moment de lever la barre de sécurité ventrale ne lui laissa pas le temps d’y réfléchir. L’arrivée était un peu sèche: si l’on n’y prenait garde, on pouvait directement finir le nez dans une congère —ce qui était arrivé la veille à Agnès Dullion, chacun s’en souvenait fort bien.


  Les deux jeunes femmes négocièrent la sortie sans problème puis rejoignirent en pas de patineur le haut de la piste rouge que Stéphanie avait choisie ce lundi matin pour que Bobie pût de nouveau travailler son virage coupé. Elle manquait encore de précision sur le planter de bâton mais la monitrice trouvait que son élève progressait de belle manière.


  — Allez! C’est bien, l’encourageait-elle d’une voix forte et douce à la fois à la sortie d’un virage. Tu repars tout de suite, épaules face à la pente… Oui! Bien. Vise la bosse, là… Coupe! Bâton… Et hop! Ça passe tout seul. Enchaîne!


  La monitrice de ski lui fit maintenir ce haut régime pendant deux descentes encore, sans que la remontée en télésiège biplace et les conversations amicales qui allaient avec ne reposassent véritablement la jeune Bourguignonne. Elle finit par crier grâce à trente minutes de la fin de la leçon.


  — Quand je te dis que tu manques de pratique! rigola une dernière fois Stéphanie en accédant à sa supplique. Tu as rendez-vous avec Élisabeth et Dene?


  — Oui, au Chalet du Mont haut.


  — Je t’emmène. On va passer par des chemins non balisés; je veux que tu voies combien la montagne est belle, «comment peut-on s’imaginer, en voyant un vol d’hirondelle, que l’automne vient d’arriver…»


  Elle lui faisait du gringue ou quoi, en chanson, qui plus est? Bobie était de plus en plus dans le doute mais n’avait pas envie de trancher la question: elle sentait que sa chair et son esprit avaient enfin renoncé à bloquer toute velléité de séduction comme ils le faisaient depuis que Joséphine l’avait abandonnée, torpillage et vie cassée. N’était-ce pas fondamentalement bon de sentir que quelqu’une s’intéressait à elle, aussi bon que ce frémissement qui balayait son corps de pied en cape comme si le désir cherchait à se frayer un chemin?


  Cela l’était et la jeune femme se résolut à laisser faire les choses et à profiter de toutes les émotions qui pourraient survenir. En même temps, elle décida de suivre le conseil de la monitrice soit rentrer se reposer après le déjeuner et ainsi mieux profiter de la suite de son séjour. Stéphanie la laissa à l’entrée du chemin qui menait au restaurant d’altitude où ses amies l’attendaient déjà, installées au soleil tout au bord de la terrasse un thé arrangé fumant en main.


  — La matinée a été bonne? les interpella-t-elle en déchaussant rapidement ses skis avant de les ranger dans le casier.


  — Tranquille, répondit Élisabeth Khir en débarrassant la chaise sur laquelle elle avait posé son sac à dos afin de la lui réserver. On a fait quelques descentes sans forcer; les jambes sont douloureuses ce matin.


  Bobie ôta son bonnet et ses gants, ouvrit grand sa veste de randonnée, les embrassa tour à tour et prit place sur la chaise. Le garçon arrivait pour prendre la commande, les jeunes femmes ayant décidé de s’offrir un bon repas chaud plutôt que de déjeuner au sac.


  — Trois soupes savoyardes et trois tartes aux myrtilles, s’il vous plaît, lança Dene Manduakila.


  — Et comme boisson?


  — De l’eau, lui répondit-elle. Plate.


  — Et un thé! ajouta Bobie qui avait envie d’une boisson chaude en guise d’apéritif.


  — Arrangé?


  — Surtout pas! Merci.


  Il repartit aussi sec, passa à une autre table et s’en alla transmettre ses commandes en cuisine et au bar. Bobie annonça alors son intention de rentrer se reposer sans qu’Élisabeth ni Dene ne se moquassent d’elle tant elles étaient à deux doigts —c’est coquin!— de prendre une résolution identique. Au café, elles se motivèrent pour faire quelques descentes supplémentaires —peut-être le parcours «Vert tendre», d’une durée annoncée d’une petite heure— histoire de faire passer la soupe qui était aussi délicieuse que lourde à digérer.


  Bobie rejoignit donc seule l’Étoile des neiges, l’esprit entièrement tourné vers la douche et la sieste qu’elle avait programmées. Cela lui permit de retrouver une certaine décontraction et de savourer la descente en dépit de ses cuisses plus dures que les convictions politiques de Dene Manduakila, et c’était peu dire! Arrivée à l’hôtel, Bobie déposa son matériel dans le local ad hoc puis décida de faire un détour par la salle de musculation et de massage pour une petite séance d’étirements.


  Pascal n’était pas là —il n’arrivait que vers 16heures— et les occupants de l’hôtel, déjà rares en ce mois de janvier, étaient tous sur les pistes. Tous? La jeune monitrice d’auto-école le croyait et, alors qu’elle travaillait ses adducteurs une longue grimace en travers du visage, elle fut surprise, au point d’en sursauter puis d’en avoir une poussée d’adrénaline, de voir sortir du spa Béatrice Sanchez et Agnès Dullion, le couple homoparental, une simple serviette nouée sous les aisselles qui mettait particulièrement en évidence leurs charmes respectifs ainsi que leur forte différence de gabarit.


  — Bonjour! l’interpella joyeusement Agnès moins embarrassée par cette rencontre en tenues très légères que ne semblait l’être son amie.


  Bobie répondit sur le même ton badin, sans cesser ses étirements. Elle ne voulait rien laisser transparaître de l’émoi très sexuel que venait de susciter chez elle la vue conjuguée de ces deux corps à moitié nus. Lequel, d’ailleurs, l’inspirait-elle le plus ? Les deux ensemble, peut-être, tant l’un était fin et ferme quand l’autre était large et souple…


  À cet instant, elle n’aurait su dire.


  — Vous avez terminé votre journée de ski? poursuivit Agnès Dullion en posant sur un appareil de musculation le lourd vanity qu’elle avait en main.


  — Vous aussi, on dirait.


  — Le jardin d’enfants a accepté de prendre Pierre-Jean qui toussait moins, ce matin.


  Cela m’a donné envie de profiter de Béatrice; on ne se voit pas si souvent…


  Le regard dissolu qu’elle lança alors à l’adresse de sa compagne acheva de mettre celle-ci mal à l’aise. Béatrice Sanchez connaissait trop son amie pour ne pas savoir de quoi elle avait exactement envie, là, à cet instant, et de ce qu’elle était capable de manœuvres de persuasion pour l’obtenir. Elle s’y plierait, comme d’habitude parce que c’était dans leur contrat et, qu’au final, même si elle le regrettait souvent, c’était le seul moyen dont elle disposait pour donner à ses chairs les plus intimes la chaleur qu’elles réclamaient.


  Pourquoi être gênée, alors, puisqu’elle connaissait si bien cette situation pour l’avoir déjà vécue sans scrupule, ou presque, à maintes reprises? Parce qu’elle l’était toujours un peu quand il s’agissait d’exposer ses formes plus que généreuses au regard de ses contemporaines sachant, d’expérience, qu’elles allaient la juger en fonction des canons de la beauté gracile. C’était la première raison mais, au final, pas la plus importante: ce qu’elle sentait de Bobie, qu’elle avait pourtant à peine croisée, lui disait que la jeune femme aurait sans doute du mal à gérer ce qui allait suivre, peu aguerrie qu’elle devait être à vivre le désir en dehors de l’amour —ou de son illusion, ce qui revenait au même.


  — Vous aimez les spas? s’enquit Agnès Dullion auprès de sa future partenaire de jeu qui terminait ses étirements par des contorsions suggestives destinées à assouplir ses lombaires. Celui-ci est bouillant et particulièrement confortable.


  — Je n’ai jamais essayé.


  — C’est le moment ou jamais! badina Agnès en se frottant déjà les mains à l’idée de prendre sa revanche en matière de conduite sur terrain glissant.


  Bobie argua en se relevant qu’elle n’avait ni maillot ni serviette. Agnès Dullion lui désigna un placard où l’hôtel rangeait tout le nécessaire de toilette puis, récupérant son vanity, lui expliqua qu’aucun maillot n’était nécessaire.


  — Nous sommes entre filles, roucoula-t-elle en faisant tomber à ses pieds son vêtement provisoire. J’ai cru comprendre que c’est loin de vous déplaire.


  «La garce! songea Bobie, rubiconde, en cherchant une issue. Elle est encore mieux foutue que ce que je pensais!»


  Elle se retourna, cherchant en le giron de Béatrice Sanchez un soutien, rougissant de nouveau à la vue de ses formes pleines où il devait être si bon de se perdre. Elle n’y trouva aucun secours, cette dernière ayant décidé que cela faisait suffisamment longtemps que son sexe n’avait pas fait bombance pour qu’elle s’encombrât d’égards inconsidérés pour les affects de cette jeune Bourguignonne qu’elle ne reverrait sans doute jamais. Quant à ses rondeurs…? Rien dans l’attitude de Bobie ne pouvait laisser supposer que cela lui était un problème, un éclair dans son regard suggérant même le contraire. Alors…? Ite missa est. Béatrice Sanchez planta ses yeux dans les siens, fit à son tour tomber la serviette et s’approcha.


  — Venez, l’invita-t-elle en saisissant le bas de son débardeur pour le lui ôter. Je vous ferai un massage qui j’espère escamotera ceux de Pascal.


  Comment résister à pareille proposition qui allait la placer dans une posture, Bobie n’en doutait pas, contraire à la morale et surtout, à l’idée qu’elle se faisait des relations sexuelles? C’était assez simple, en fait: il suffisait de dire non et de quitter l’endroit d’une démarche sereine et résolue.


  Pourquoi alors Bobie n’en fit-elle rien, laissant voler le débardeur puis tout ce qu’elle portait sur elle jusqu’à se retrouver nue face à Béatrice, le regard puissant d’Agnès explorant déjà ses reins? Stéphanie, la monitrice de ski, avait-elle à ce point su réveiller son désir? Si tel était le cas, pourquoi l’assouvir dans les bras de ces deux Parisiennes à l’enfant plutôt que dans ceux de la Savoyarde?


  Stop! Bobie décida que les questions devaient cesser: toute monitrice d’auto-école qu’elle était, elle avait perdu le contrôle de son véhicule et tant pis si cela se terminait dans le talus; à cet instant, elle n’avait peur de rien et surtout envie de la débauche à suivre. La proposition d’Agnès Dullion corroborée par Béatrice Sanchez puis la manière que celle-ci avait eu d’effleurer sa peau le temps de l’effeuillage avaient déclenché un mascaret puissant et interminable qui lui traversait le corps, des pieds à la tête, pour venir se briser sur les replis de sa vulve. Elle en aurait grogné.


  Béatrice Sanchez laissa ses mains et ses yeux découvrir quelques minutes la partie pile de ce corps dessiné par le sport dont elle s’apprêtait à jouir à loisir —deux seins ronds aux tétins saillants, un ventre bien ferme sans autre déformation que quelques bleus laissés sans doute par un stylo à insuline, un nombril en forme de point d’interrogation, un pubis très frisé; oh! que c’était joli tout ça —puis la poussa doucement vers l’intérieur du spa, Agnès Dullion sur ses talons. Celle-ci referma la porte derrière elles, non sans avoir vérifié que le panonceau «Ne pas déranger» était bien en place.


  Au passage, elle flatta d’une main rustre et affectueuse la croupe dodue de sa compagne, indiquant par ce geste aux accents machistes qu’elle avait toute latitude pour mener la danse, aiguiser les sens de leur partenaire du jour jusqu’à la lui offrir, ruisselante et ouverte, si possible. L’une et l’autre se connaissaient bien: on pouvait même dire que leurs ébats triangulaires étaient parfaitement rodés pour que chacune y trouvât le plaisir escompté sans que leur conquête n’y eût, en général, et c’était heureux, à redire.


  Quant à Bobie, elle ignorait tout de la suite —bien qu’elle ne fût pas idiote au point de ne pas en avoir une petite idée sans imaginer pourtant que certaines pratiques pouvaient exister— mais n’avait désespérément pas peur, comme si, elle en aurait juré, Béatrice ne pouvait pas l’emmener au-delà de ce que son corps et son désir étaient en mesure d’accepter. Avait-elle raison? L’avenir très proche allait le dire et, quand Béatrice Sanchez la fit s’allonger sur le bord du spa, son sexe aussitôt se liquéfia.


  Le carrelage était un peu froid. Les mains fermes et douces de sa bienfaitrice lui firent très rapidement oublier ce détail. Enduites d’un peu d’huile au thé vert extrait du vanity, elles découvraient, paumes bien à plat, la musculation dorsale de la jolie sirène sans queue en écailles qui allait faire le festin des deux Parisiennes. Petit à petit, les mains élargissaient leur champ d’investigation, découvrant l’amorce d’un sein, l’arrondi d’une hanche, la touffeur d’un entre-deux-cuisses. Bobie savourait; Agnès Dullion, déjà parée d’un godemiché de fort belle facture accroché à une ceinture, également.


  Debout mains dans le dos, elle attendait son tour, se délectant sans compter de la science avec laquelle sa compagne faisait monter les chairs en température. Elle s’imaginait dans quelques minutes s’approcher de ce corps en phase d’assujettissement, de préférence par-derrière, et le pénétrer d’une lente et intense poussée. Ah! qu’est-ce qu’elle aimait ça, cet inégalable sentiment de possession et de puissance qu’elle éprouvait à cet instant précis où le vagin, après une ultime résistance, engouffrait ce qu’elle lui présentait, déjà avide de la suite. C’était encore plus jouissif que de tendre sa carte Premier à son concessionnaire Mercedes, même pour acheter le dernier GLK à la mode! Quant à la suite… Petit à petit, elle imprimerait un lent va-et-vient, espérant les râles et les cris de sa monture jusqu’à ce qu’un orgasme la plongeât dans un tel état d’anéantissement qu’alors Agnès Dullion se sentirait victorieuse.


  La seule condition à ce beau scénario, c’était que Bobie, bien sûr, fût adepte de la pénétration vaginale. Il y avait tant de lesbiennes —et d’hétérosexuelles, et de bisexuelles, à coup sûr— qui étaient purement clitoridiennes! C’était désespérant.


  Béatrice Sanchez, elle-même, en faisait partie et, plus qu’Agnès Dullion encore, elle espérait que leur partenaire du jour appréciait les objets oblongs car, sans cela, ce serait à elle de sacrifier son vagin aux désirs de sa compagne, ce qui lui était toujours aussi désagréable —même si elle avait appris avec le temps à ce que ce ne fût pas douloureux.


  Ce que ses mains découvrirent très vite, c’était que non seulement Bobie allait aimer ça, et sans fioritures, mais qu’elle ne serait pas rétive non plus à ce qu’un autre jouet visitât son fondement. Forte de ce constat, Béatrice Sanchez alla s’asseoir en tailleur à la tête de la jeune Bourguignonne afin de poursuivre ses caresses et la maintenir en place si besoin. Agnès Dullion se mit alors à genoux dans l’axe, attrapa les hanches de Bobie, plaça d’une main experte la tête du godemiché à l’orée du vagin et, sans plus s’embarrasser de préliminaires, entama sa lente poussée.


  Bobie se cambra. Agnès en profita.


  — Rrrrr… Haaaa… grogna la jeune monitrice d’auto-école qui adorait, à cet instant, la rusticité tout-terrain de la propriétaire du gros 4x4.


  Elle s’imagina un instant être allongée à plat ventre les bras en croix maintenus avec deux sangles sur le capot encore chaud du GLK350CDI noir. À cette évocation pourtant exempte de tout romantisme, son bassin se souleva d’un cran, donnant à son plaisir une perspective supplémentaire au point que sa cavalière dut faire montre de toute sa science pour que le jouet ne prît pas la tangente et que la chevauchée demeurât fantastique. Un orgasme fusa. La chair s’effrita. Le godemiché quitta naturellement le vagin, laissant à la jeune femme exsangue le loisir de savourer quelques dizaines de secondes les tressauts qui parcouraient encore ses chairs.


  Béatrice Sanchez, toujours à sa tête, cueillit un long baiser mouillé sur ses lèvres, sa langue en effervescence et ses paumes toujours en action sur épaules et trapèzes. Le corps de Bobie recouvrait lentement la quiétude; son esprit rentrait de nouveau en action en des pensées qui la portaient à regretter de ne pas avoir eu l’occasion plus tôt dans sa vie d’offrir à ses chairs de si douces extases quelles que fussent les mains qui se seraient proposées. Les questions revenaient. Bobie n’en voulait pas. Elle avança le bras pour prendre un appui et se relever. Béatrice Sanchez arrêta son geste, sachant que la partie était loin d’être terminée.


  Agnès Dullion avait tiré du vanity un chapelet à grosses boules argentées et un tube de gel à base d’eau. Elle glissa une main sous le bassin de Bobie, l’invitant à lever haut la croupe. Celle-ci hésita. Béatrice lui donna un nouveau baiser qui eut le don de réveiller son désir à peine assouvi et de la soumettre définitivement aux fantaisies de la banquière qui lui écarta aussitôt les fesses, observa un instant l’endroit d’un œil expert et fit tomber une goutte de gel pile au milieu de la rondelle.


  Son index d’abord ouvrit la route, rejoint très vite par le majeur. Ils fouirent quelques minutes, à chaque assaut plus profondément et, quand ils estimèrent que l’anus était prêt pour une intrusion plus soutenue, ils laissèrent la place à une première boule, une seconde, une troisième… les unes ensevelissant les précédentes, leur somme emplissant Bobie jusqu’à la garde avant de la mettre en attente de leur retrait une par une, ce qui allait, elle le savait déjà, la fendre à chaque fois.


  Ce fut à cet instant précis qu’Agnès Dullion porta l’estocade. Délaissant la ficelle terminée par un anneau qui allait lui permettre de récupérer les boules, elle se saisit du godemiché toujours à sa ceinture et le planta —c’était le terme exact— d’un seul trait dans le vagin qui ne s’y attendait pas.


  — …, rugit Bobie au bord de la rupture.


  Juste «…»? Aucune onomatopée ne suffirait à transcrire ce qu’il s’était passé dans sa gorge pas plus que les mots seraient opérants à évoquer son plaisir. C’était une sorte de… comment dire? De déchirement assorti d’un sentiment de saturation, de totale acuité. Il n’y avait pas d’issue si ce n’était que le godemiché ou les boules, au moment opportun, se retirassent afin de laisser à ses chairs devenues friables suffisamment d’espace pour qu’enfin elles implosent.


  Au lieu de cela, Agnès Dullion allait et venait gaiement en son vagin, sans toucher aux boules qui garnissaient ses reins, portant la jeune femme en des contorsions, des râles et des essoufflements que Béatrice Sanchez avait bien du mal à contenir. Il fallait que cela cessât, à un moment ou à un autre, maintenant. Non! le plus tard possible. Que cela cessât. Que cela se poursuivît. Comment savoir ce qui donnerait le plus de plaisir?


  Bobie, elle-même, aurait bien été infichue de le dire.


  Agnès Dullion se fia à son instinct —et à son sadisme altier, c’était évident— et poursuivit ses assauts encore un long moment. Ce fut Béatrice Sanchez qui lui indiqua qu’il était sans doute temps de conclure. Alors, seulement, elle ralentit la fréquence de ses mouvements jusqu’à laisser le godemiché fixe en le vagin et prendre entre deux doigts la ficelle juste à l’endroit de la rondelle. Une première boule sortit, arrachant à Bobie un cri d’un aigu assez rare. Agnès Dullion attendit encore quelques secondes, la laissant reprendre son souffle, puis… Une deuxième boule fusa en même temps qu’un nouveau cri.


  À la dixième, la jeune Bourguignonne n’en pouvait plus de son plaisir. Elle devait tenir, il en restait encore deux —les ribaudes!— qui mirent un temps infini à refaire surface. Dès qu’elles furent extraites, Agnès Dullion donna quelques ultimes coups de piston du côté du godemiché qui permirent au vagin de Bobie de produire un orgasme qui resterait dans ses annales. Alors, elle s’écroula, repue, secouée de longues minutes par des spasmes presque inquiétants d’intensité. Elle embrassa langoureusement Béatrice Sanchez dont la présence lui avait permis de ne pas sombrer dans la folie puis se coula dans le spa, calant ses fesses sur un jet puissant afin de leur accorder un massage réparateur.


  Béatrice, alors, s’allongea et offrit sa vulve gorgée d’un suc à la flaveur d’une rare succulence —c’était Agnès qui l’avait décrété— à sa compagne qui ne mit pas longtemps à permettre l’alchimie du désir en plaisir. Béatrice rejoignit ensuite Bobie dans l’eau bouillonnante. Les yeux fermés, celle-ci se remettait doucement de ses émotions, assez en tout cas pour s’inquiéter de la manière dont son mentor aimerait, à son tour, être satisfaite.


  Agnès Dullion déclina toute proposition. Elle s’assit sur un petit banc et se masturba, sans rien réclamer d’autre, pendant que Béatrice Sanchez entraînait Bobie dans des caresses aquatiques d’une tendresse qui tranchait avec la concupiscence des minutes passées. N’en fallait-il pas plus à cette maîtresse femme qui maniait le godemiché et le chapelet comme personne? Bobie ne posa pas la question, sentant que le jeu tirait à sa fin et qu’il était temps qu’elle quittât l’endroit. Elle offrit ses lèvres une dernière fois à Béatrice, sortit de l’eau et s’en alla remettre ses vêtements avant de regagner au pas de charge sa chambre en espérant ne croiser personne.


  Accoudée devant un jus de tomate et sel de céleri à une extrémité du comptoir du Piste rose, Bobie gigotait sur son tabouret comme si quelque chose la mettait mal à l’aise. Avait-elle encore le feu au…? Non! c’était plutôt l’inverse, son vagin et son anus ayant perdu l’habitude de telles festivités.


  Ce qui la gênait, c’était le regard interrogatif de ses amies Dene Manduakila et Élisabeth Khir qui trouvaient qu’elle avait la tête de quelqu’une qui s’était donné du plaisir sans arriver à identifier quand et surtout, avec qui. L’hôtel renfermait-il une créature de rêve qui leur aurait échappé? À moins que, Stéphanie, la monitrice de ski…


  — J’ai trouvé! attaqua franchement Élisabeth, trop curieuse pour se taire plus longtemps. C’est Stéphanie?


  — Stéphanie quoi? bougonna Bobie, en faisant signe au garçon qu’un deuxième verre s’imposait.


  — Eh bien… Tu as la tête d’une fille qui a pris du bon temps.


  — Ce doit être l’air de la montagne, tenta de l’arrêter net sa copine de vingt ans qui n’avait pas très envie de narrer ses exploits tant leur intensité et l’identité des protagonistes étaient inénarrables.


  — Mes fesses! rigola Dene, très curieuse aussi de la romance du jour. Allez, dis-nous. On est copines, non?


  — C’est gênant… je… Je n’avais jamais fait ça.


  D’un coup, la panique se lut dans ses yeux.


  — Dis, s’inquiéta aussitôt Élisabeth Khir en posant la main sur son bras. Jamais fait quoi?


  — C’est… Non, je ne peux pas. J’ai trop honte.


  — Mais honte de quoi? Tu as couché avec un mec?


  — C’est une manie! s’insurgea Bobie que l’évocation d’une telle ignominie rendait soudain courageuse. Je me suis envoyée en l’air dans le spa avec les deux Parisiennes, Agnès et Béatrice.


  — Agn…, s’étrangla Dene Manduakila.


  — Béa…, s’engoua Élisabeth Khir.


  — Dans le spa! s’émerveilla Stevie, le barman peroxydé qui n’avait pas perdu une miette de la conversation et trouvait cette fille délicieusement délurée. Il va falloir que je raconte ça à Stéph, elle va adorer!


  — À Stepha…, s’étouffa Bobie inquiète soudain de voir ses frasques faire le tour de la station. S’il te plaît, Stevie. Ne dis rien.


  — Ne t’inquiète pas, ma belle, roucoula-t-il comme la poule qu’il aimait être. Je serai muette comme une dorade!


  — Une carpe! le corrigea son patron qui arrivait dans son dos. Tu n’y connais décidément rien en ichtyologie.


  Bobie ne crut pas un instant qu’il put demeurer silencieux et se préparait déjà à affronter le regard de la monitrice de ski, qu’elle imaginait volontiers réprobateur —et il y avait de quoi. Élisabeth Khir et Dene Manduakila avaient d’autres préoccupations. Ce qu’elles voulaient, c’était des détails tant il leur paraissait inconcevable que leur amie eût pu faire l’amour avec ce couple si peu sympathique. Le deuxième jus de tomate et sel de céleri et le besoin d’évacuer la honte qui montait lui délièrent rapidement la langue. Elle raconta le concours de circonstances qui l’avait menée dans le spa et fit un récit, bref mais explicite, de ce qui avait suivi.


  — Et le pire, conclut-elle, la gorgée nouée par un sanglot, c’est que c’était sacrément bon!


  Ses amies posèrent un regard ému sur ses larmes et un mouchoir en papier dans la paume de sa main droite.


  — Pourquoi pleures-tu, alors ? s’inquiéta Dene Manduakila en séchant d’un doigt la larme qui coulait sur sa joue.


  — Je ne sais pas trop… C’est la première fois que je fais ça et c’était beaucoup de plaisir pour très peu d’émotions.


  — De temps en temps, cela ne fait pas de mal, trancha Dene qui, en d’autres temps, avait eu une vie sexuelle particulièrement dissolue. D’après ce que tu racontes, elles avaient besoin de toi pour se faire un quatre-heures. Tu as visiblement pris ton pied, elles aussi; où est le problème?


  — Je ne sais pas… leur couple, peut-être… Elles ont un enfant tout de même!


  — Et alors? Cela doit les priver de plaisir sexuel? Fais attention à ce que tu dis car l’image de la mère qui ne serait plus une femme, c’est sacrément réac!


  Bobie n’avait pas le cœur à discuter les arguments féministes de Dene Manduakila.


  Elle moucha son nez, la main protectrice d’Élisabeth Khir toujours sur son bras. Cela lui faisait du bien. Elle savait que sa copine de vingt ans partageait son goût pour le romantisme et le couple stéréotypé. Dene aussi, d’ailleurs, mais son image de militante infatigable exigeait qu’elle n’en fît pas trop cas.


  Voyant que Bobie lâchait prise, elle n’insista néanmoins pas et suggéra qu’il était l’heure qu’elles allassent dîner à La trempette, le restaurant à fondue et raclette où elles avaient réservé une table. Sur le chemin, Bobie priait que Béatrice Sanchez et Agnès Dullion n’aient pas fait le même choix gastronomique. Elle pouvait se rassurer. Les deux femmes s’étaient de nouveau drapées des oripeaux de la famille homoparentale et passaient leur soirée dans leur chambre avec Pierre-Jean devant un dessin animé américain, deux salades périgourdines et un menu enfant constitué d’une tranche de jambon et d’une purée industrielle forcément trop liquide.


  L’ordre était rétabli. Enfin.
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  Le réveil intégré au téléphone portable de Bobie entonna le refrain de La crise, la fameuse chanson de campagne d’Europe écologie, tirant son écolo propriétaire d’un lourd sommeil à 7heures30 très précises. Elle lui coupa le sifflet à la troisième répétition, alluma la lampe de chevet afin d’être certaine de ne pas se rendormir et s’étira en douceur.


  Ah! que la nuit avait été bonne en dépit de quelques difficultés à s’endormir, à cause essentiellement du souvenir de ses orgies sexuelles qui occupait encore le creux de ses reins. La journée le serait-elle itou? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir: se lever et la vivre, attentive au moindre bonheur qui voudrait bien se présenter même s’il ne s’agissait que d’un énorme godemiché et d’un chapelet maniés sans vergogne par une banquière impudique.


  Bobie ferma les yeux pour un ultime soupir. Aussitôt, son cerveau lui envoya des images de chairs turgescentes et avides de sensations fortes. Il y avait là, pêle-mêle, des seins —qu’elle reconnut être ceux d’Agnès Dullion—, une vulve voluptueuse à peine dissimulée par de jolis poils blonds —qui devait être celle de Béatrice Sanchez—, une paire de fesses bien fermes —qu’elle ne pouvait que supposer appartenir à la monitrice de ski Stéphanie faute de les avoir vues—, un ventre plat aux muscles durs comme de la pierre —encore Agnès? —un…


  Elle souleva vivement les paupières; cela suffisait maintenant! Non seulement il était l’heure d’aller prendre son cours mais, en plus, elle refusait de se rejouer la scène de la veille tant son désir, notamment à l’égard d’Agnès Dullion, lui était antipathique.


  Qui? Son désir ou Agnès? Cela revenait au même et Bobie, sans regretter cette partie de jambes en l’air qui resterait sans doute comme la plus lubrique de son existence, refoulait autant qu’elle le pouvait l’appel de son sexe qui, elle en aurait juré même s’il était de notoriété publique que les sexes n’avaient pas accès au langage, criait à travers l’épaisse toison pubienne «Oh! cette Agnès. Quel sacré coup de gode elle a! On y retourne?»


  Bobie sauta hors du lit, fila sous la douche où elle aspergea son sexe d’eau froide.


  — «Au secours! l’abstinence revient, cria-t-il de nouveau, plein de dépit, cette fois»—, mesura sa glycémie —qui semblait ne pas trop souffrir de l’excès de fromage cuit et de tarte aux myrtilles—, salua ce résultat d’un large sourire, en rata à moitié sa piqûre, rouspéta contre le bleu qui allait s’en ensuivre, s’habilla, vérifia qu’elle avait tout le nécessaire et fila jusqu’au réfectoire déjà équipée pour le ski, sans même faire une pause par la chambre de ses amies Dene Manduakila et Élisabeth Khir qui lui avaient annoncé la veille qu’elles avaient l’intention de dormir un peu et lui avaient donné directement rendez-vous à midi au Chalet du Mont haut.


  Ce que les deux femmes s’étaient bien gardées de dire à leur amie, alors qu’elles l’avaient harcelée jusqu’à ce qu’elle avouât dans le détail ses frasques triangulaires, c’était que depuis ce deuxième soir à la montagne où elles avaient retrouvé, grâce à l’évocation du contenu interlope de sa valise, leur désir, faire l’amour leur prenait plus d’énergie —et de temps— que la pratique du ski alpin. Telles deux gamines découvrant les joies de la glisse en sexe humide, non seulement elles renouaient avec leurs plaisirs antérieurs mais elles découvraient de nouveaux jeux qui avaient le don d’attiser leurs sens.


  À l’instant précis où Bobie, par exemple, avalait sa première gorgée de café du matin, Élisabeth Khir s’appliquait à vérifier si le vagin de Dene Manduakila, rétif à toute pénétration, ne serait pas en passe d’apprécier un minimum d’attention. Avant d’en arriver là, elle avait confortablement installé sa compagne les fesses bien au bord du matelas, jambes pendantes à l’extérieur, un oreiller sous la tête et un pan de couette en travers du ventre. Elle s’était ensuite assise par terre, les jambes glissées sous le lit, plongeant sa tête entre ses cuisses pour attaquer d’emblée, d’une langue que l’on savait habile, le clitoris encore caché au cœur des chairs à peine moites.


  Immédiatement, Dene avait miaulé, griffant le drap de ses ongles courts, ronronné aussi, toutes chairs sensibles à la moindre chatterie. Élisabeth s’était un peu plus rapprochée d’elle, calant ses coudes sur ses cuisses en prévision des tressautements qu’il allait lui falloir contenir. La position, pour l’une et l’autre, était idéale. Elles allaient pouvoir s’amuser, sans risquer la contracture ou le torticolis, deux maux bien connus des lesbiennes soucieuses du plaisir de leur partenaire, même de celles qui se constituaient, grâce à la pratique régulière d’un sport, une musculature dorsale, cervicale, brachiale, buccale et digitale adaptée à la sexualité saphique.


  Parée pour un pentathlon moderne, donc, dossard en moins, Élisabeth Khir banda derechef la langue. Celle-ci commença par détourer l’intérieur des grandes lèvres, flattant au passage l’orée du vagin, puis remonta vers le clitoris sans l’attaquer de front.


  Hors les cas de jouissance express qui tenaient plus du relâchement nerveux que de l’orgasme, le bougre savait être capricieux. Il aimait que la caresse fût à la fois ferme et tendre, préférant le balayage horizontal à des aller et retour verticaux, adorant être surpris, délaissé, surpris encore, frisé longuement avant d’être brossé à qui mieux mieux.


  Là, parfois, l’orgasme fusait. D’autres fois, le clitoris se dérobait, comme si c’était trop bon et il fallait alors faire diversion dans l’espoir qu’il resurgît et s’offrît à son plaisir.


  Dans l’attente qu’il refît surface, Élisabeth lui parlait posément tout en flattant les zones aux alentours et, quand il pointait enfin le bout de son capuchon, elle pouvait y revenir en suivant la procédure tout en bouleversant l’ordre des angles de dégustation.


  En d’autres termes, Élisabeth Khir devait savoir être patiente et très attentive si elle voulait le gagner à sa cause. Dene Manduakila en était contrariée; elle aurait voulu pouvoir jouir plus aisément, disposer d’un clitoris dont elle maîtriserait véritablement l’activité. Élisabeth, elle, s’en accommodait volontiers, considérant qu’il était par nature un organe capricieux et que c’était justement ce qui faisait son attrait, ne serait-ce que parce que trop longtemps elle s’était contentée de lui arracher quelques spasmes rapides sans grand intérêt.


  Ce jour-là, par exemple, elle avait dû s’y reprendre à trois fois, profitant de la deuxième pause pour aller faire pipi, boire deux gorgées de café froid. Elle avait ensuite entamé une de ces conversations dont elle avait le secret avec l’organe en question qu’elle appelait désormais et très affectueusement Le Coquin.


  — Il est coquin Le Coquin ce matin, rimailla-t-elle d’une voix lutine sans se soucier du caractère fondamentalement bêta de sa phrase. Ohé! du Coquin. On se fait un petit coquin câlin taquin du Coquin qui coquine?


  Elle aurait pu le dire en chantant, également ; cela aurait eu son charme. Ce n’était jamais arrivé mais c’était dans la mesure du possible tant Élisabeth n’était pas du genre à craindre le ridicule surtout dans ses conversations avec les organes turgescents ceux-ci, à l’évidence, n’étant pas dotés des mécanismes cognitifs menant à la production de sarcasmes et autres quolibets chers au genre humain.


  Au commencement de leur relation, Dene Manduakila avait cru qu’Élisabeth était complètement folle à converser ainsi avec son clitoris mais aussi avec ses fesses, ses seins et toutes les parties de son corps qui présentaient, à un moment ou à un autre, un intérêt érotique. Puis, elle s’y était faite, apprenant également à accepter que l’amour de sa vie entretînt de longues conversations avec la cafetière, l’aspirateur, le pommeau de la douche, son propre côlon ou pire encore, le chien du voisin qui semblait adorer ça puisqu’il cessait d’aboyer —miracle!— et couinait tel un chiot joueur, tournant la tête de droite et de gauche comme pour participer à la conversation.


  Les seuls, finalement, auxquels sa compagne ne parlait jamais étaient les enfants.


  «Ils me font peur», avait-elle argué sans autre explication et, à voir comment Pierre-Jean maltraitait la jeune éducatrice à laquelle ses mamans l’avaient confié, le temps pour l’une de s’offrir les services d’une esthéticienne pour une épilation complète pendant que l’autre courait la gueuse sur une piste verte, on pouvait la comprendre.


  L’enfant, par nature pervers polymorphe —le syndrome était indiscutable Freud lui-même en ayant fait la démonstration, n’en déplût à quelques pauvres délateurs en mal de gloire— avait décidé que cette petite brune sapide ne le toucherait pas, non qu’il craignît d’en avoir une érection —à trois ans et demi, oui, il était cap!—, mais plus par désir simplement de lui gâcher sa journée —ça aussi, il savait faire. Dès qu’un rapprochement se produisait, même le plus anodin, il criait au secours puis, se considérant en état de légitime défense, décochait à qui un coup de pied, à qui un coup de poing avant de découvrir —que c’était beau et émouvant les phases d’éveil d’un enfant!— que lui envoyer un projectile était encore plus efficace, surtout si celui-ci était gros, dur, voire tranchant.


  Tout ce que ces petits bras trop potelés mous du muscle étaient en mesure de lancer y passa et la seule conclusion que la jeune éducatrice en tira quand Béatrice Sanchez vint chercher la chair de sa chair fut que Pierre-Jean, quand il serait grand, serait lanceur de poids à la condition, bien sûr, qu’il s’appliquât à diminuer sa masse graisseuse au profit de sa masse musculaire. La blague fit à peine sourire la maman qui, quand il s’agissait de son fils, avait une fâcheuse tendance à oublier les règles élémentaires de nutrition et d’éducation apprises lors de sa formation d’aide-soignante, bien qu’elle eût parfaitement conscience qu’il souffrait à la fois de troubles du comportement et d’un surpoids qu’il convenait de contrôler si elle ne voulait pas, à terme, qu’il fût en danger.


  À la décharge de son peu de courage à inverser la tendance, Béatrice Sanchez pourrait arguer qu’Agnès Dullion ne voulait jamais entendre parler de ce genre de chose: son fils était par essence prodigue; il avait tous les droits; et tout dommage qu’il pouvait causer était sans importance car il se réglait avec une bonne fessée —oh! que c’était bon, ça— et sa carte Premier, si nécessaire. Cette érection de Pierre-Jean —oui, il en était cap!— en enfant roi croisée au caractère héréditaire de certaines formes d’obésité était suffisante pour expliquer son état physique mais Béatrice Sanchez, en maman aimante, craignait toujours que son statut d’enfant à parents de même sexe ne fût invoqué par le premier éducateur ou soignant venus pour expliquer ses troubles du comportement.


  Elle était donc particulièrement sensible au moindre commentaire, ne souhaitant pas se lancer dans des contre-argumentaires qui n’avaient de toute façon pas de sens. Elle avait souri devant l’humour préjugé douteux de la jeune éducatrice puis embarqué sa progéniture avant que cette demoiselle n’eût l’idée de faire une observation supplémentaire que Béatrice supputait forcément déplacée. Elle avait installé Pierre-Jean sur la luge qu’elle avait apportée et entamé avec lui une longue promenade sur un circuit pédestre damé qui faisait une boucle dans la vallée.


  Tous les deux kilomètres environ, un espace de repos avec toilettes sèches était aménagé. Au second, la jeune maman fit une pause, sortant de son sac le déjeuner du petit, et le sien. Elle s’installa sur un banc au soleil, regard posé sur les pistes où de petits points multicolores circulaient dans tous les sens. Agnès Dullion, sa compagne, était-elle là? Pour tout dire, Béatrice Sanchez s’en moquait un peu, beaucoup. Elle la retrouverait bien assez tôt pour une belle soirée de vacances en famille: c’était l’essentiel et ce qu’elle faisait de ses journées ne l’importait guère.


  Par contre, elle aurait bien aimé apercevoir Bobie. Cette fille l’avait touchée, avec son plaisir en feu d’artifice et ses baisers restés tendres. L’apercevoir, oui, et la revoir aussi mais pas forcément pour une nouvelle séance d’à-gode-que-veux-tu, ou alors, sans Agnès. Cette pensée l’effraya. C’était bien la première fois, en sept ans, qu’une femme ayant permis leurs jeux sexuels lui inspirait l’envie de faire l’amour en tête à tête voire plus, si affinité.


  Que se passait-il? Béatrice Sanchez en laissa sa barre de céréales aux raisins secs et pépites de chocolat en suspens. Pierre-Jean, comme si son cerveau était encore alimenté par le cordon ombilical, sortit sa mère de cette difficile position.


  —Caca! cria-t-il à la face du monde, pas assez nombreux à son goût pour l’entendre.


  La jeune maman oublia instantanément ses pensées lubriques, remit la barre de céréales dans son emballage, porta dans la foulée l’enfant jusqu’aux toilettes, assista religieusement sa défécation sans omettre les remerciements d’usage pour ce cadeau impérissable —«Tu as fait une belle crotte, mon fils.»— et revint à sa contemplation des mouvements de points.


  La diversion avait été sans effet: ses pensées revinrent aussitôt vers Bobie. Y était-elle? Oui, elle y était, tout en haut, sur la droite, juste au-dessus du paquet d’arbres, avec Stéphanie, sa monitrice, bien sûr, avec qui elle travaillait son virage coupé. Le cours tirait à sa fin. Encore une descente et les deux jeunes femmes allaient prendre le chemin du Chalet du Mont haut où Dene Manduakila et Élisabeth Khir les attendaient.


  — C’est sympa de rester déjeuner avec nous, l’assura Bobie en rabaissant la barre de sécurité ventrale du télésiège.


  — Je ne fais pas ça avec tous les clients, confirma la monitrice de ski en fermant le col de sa veste rouge et blanc pour se protéger du froid. Mais vous, je vous aime bien.


  Bobie, la Bourguignonne, se surprit à s’empourprer. Stéphanie, la Savoyarde, n’en vit rien tant elle était occupée à dissimuler à sa voisine de remontée mécanique son propre trouble à avoir osé dire une chose pareille. Aurait-elle des vues sur son élève? C’était un peu plus compliqué que cela: d’expérience, elle savait que les amours de vacances ne rimaient à rien; et d’expérience encore, elle ne rechignait jamais à savourer les faveurs d’une jolie fille, surtout quand elle savait celle-ci suffisamment gourmande pour accepter les parties à trois dans le spa de l’Étoile des neiges.


  Eh oui! Stevie avait parlé, ce dont Bobie se doutait sans pour autant en avoir la certitude puisque rien dans le comportement de la monitrice de ski ne l’indiquait. Peu lui chalait, finalement, puisqu’elle n’avait pas de vues sur Stéphanie —ce que ses deux amies Élisabeth et Dene regrettaient car elles trouvaient la jeune femme tout à fait charmante et bien élevée— qui elle n’en avait pas d’autres que d’ordre purement sexuel à l’instar de Béatrice Sanchez qui se demandait tout de même si son désir venait des postures lubriques qu’elles avaient prises ou des baisers tendres de Bobie, ou des deux.


  Quant à Agnès Dullion, elle était loin de toutes ces considérations: elle avait cassé un bâton alors qu’elle poursuivait une femme qu’elle avait prise pour sa panthère et était contrainte de rentrer en chasse-neige bien que la position lui paraissait particulièrement ridicule.


  Au moins, celle-ci lui laissait le temps de réfléchir à la meilleure manière d’agir. Sa proie des Hauts Plateaux langrois semblait très amoureuse de cette grande bringue décatie qui lui servait de copine; comment l’avoir sans utiliser un stratagème? Agnès réfléchissait. Ce soir avait lieu la descente aux flambeaux. Les trois Bourguignonnes iraient certainement admirer ce spectacle unique. N’était-ce pas l’occasion rêvée d’amener la panthère dans un coin sombre afin de lui exprimer tout son désir d’elle?


  C’était bien compliqué: d’abord, il allait falloir trouver le moyen de faire garder Pierre-Jean puis celui de se débarrasser d’Élisabeth Khir. La réunion de ces deux impératifs était peut-être la solution…


  Mais sous quel prétexte? De larges virages en dérapages contrôlés, Agnès Dullion en arrivait toujours à la même conclusion: il était indispensable qu’elle s’attirât les grâces de Bobie afin que celle-ci occupât Élisabeth le temps d’embarquer l’objet de son désir pour des glissades en tout genre sur fond de plaisirs inconnus. Et le prétexte était tout trouvé: on aurait perdu Pierre-Jean et on partirait, par équipe de deux, le chercher.


  Restait à trouver le moyen de persuader Bobie de l’aider à constituer correctement les équipes, Agnès Dullion faisant totalement confiance à son charme et à celui de sa compagne Béatrice Sanchez pour ensuite convaincre Dene Manduakila d’égayer leurs ébats. Peut-être qu’un petit cadeau —une montre, un bijou, un vêtement, …— ou mieux, la promesse d’une longue virée en 4x4 viendrait à bout de ses scrupules, étant entendu que la jeune femme était trop fleur bleue pour ne pas en avoir? Le procédé était ignoble, certes, mais la banquière, par une sorte d’atavisme professionnel, n’en avait que faire au point de ne pas imaginer que la jeune femme, au final, pût refuser de se plier à ses volontés si bien sûr, elle y mettait le prix.


  Le ballet des moniteurs de ski, un flambeau à la main, était magnifique. Les trois amies Dene Manduakila, Élisabeth Khir et Bobie applaudissaient à chaque figure, oubliant le froid humide qui avait enveloppé la vallée et annonçait, d’après Stéphanie, la monitrice de ski, un brouillard épais pour le début ou le milieu de la nuit. L’heure de la manifestation avait d’ailleurs été avancée par les organisateurs soucieux qu’aucun incident ne vînt gâcher la fête. Ils avaient bien fait. À peine la dernière descente entamée, une longue nappe de brouillard commençait à obscurcir le fond de la vallée, avançant vers Combette-en-Savoie à la vitesse d’un cheval au galop.


  Personne ne s’en souciait à part, bien sûr, les techniciens des remontées mécaniques et les pisteurs chargés de damer les pistes. Ils rentrèrent au plus vite leur engin et rejoignirent leur foyer, ravis de cette intempérie qui les dispensait d’une soirée de labeur.


  La gendarmerie, également, s’en était alarmée et ferma dès 20heures les accès routiers à la station, informant les pompiers qu’ils devaient rester en alerte. La descente aux flambeaux se terminait; la station était prête à être enveloppée par le lourd manteau brumeux sans que rien de périlleux ne se produisît.


  C’était sans compter sur les manœuvres d’Agnès Dullion pour se retrouver en tête à tête avec sa panthère et avoir une chance de la mettre dans son lit —bel euphémisme!


  Pendant que les moniteurs de la station enchaînaient les figures, elle avait repéré où se trouvaient les trois Bourguignonnes, s’approchant d’elles en laissant Béatrice Sanchez seule avec Pierre-Jean confortablement installé dans une poussette-luge. Celle-ci avait rechigné à simuler une disparition, considérant que c’était provoquer le diable que de jouer avec la vie de leur enfant et qu’elles auraient l’air fines si d’autres spectateurs, voire la maréchaussée, s’en mêlaient.


  Il avait donc été convenu que ce serait Béatrice elle-même qui disparaîtrait, avec l’enfant, et qu’Agnès inventerait une histoire de dispute et de dépression pour justifier sa crainte qu’il fût arrivé quelque chose de grave. Quant à convaincre Bobie de se mêler à l’intrigue, Agnès Dullion avait finalement décidé que ce serait inutile, considérant que sa force innée de conviction —qui avait fait d’elle une cheffe incontestée— lui permettrait de composer les équipes de recherche à sa guise.


  La dernière figure effectuée et les flambeaux éteints, alors que la foule commençait à se disperser, elle mit son plan à exécution. Elle fit un signe à Béatrice Sanchez qui partit aussitôt vers l’Étoile des neiges avec l’enfant, ravi à l’idée de retrouver la chaleur de l’hôtel car même s’il était bien couvert, il commençait à avoir froid. Puis, faisant mine de chercher quelqu’un dans la foule, elle bouscula Bobie comme si elle ne l’avait pas vue.


  — Oh! vous voilà, s’écria-t-elle en prenant un air affolé. Heureusement que vous êtes là!


  Le trio la regarda, médusé, sans même murmurer un bonsoir de convenance.


  L’affolement apparent d’Agnès Dullion était étrange; il ne collait pas à l’idée qu’elles s’étaient faite de cette femme. N’était-ce pas contre leurs principes de se fier aux apparences?


  — Béatrice a disparu! fit mine de brailler la banquière sans être plus crédible. Nous nous sommes disputées. Je crains qu’elle ne soit partie avec mon fils.


  «Et alors? songea Élisabeth Khir en mimant l’affliction. En quoi cela nous regarde-t-il?»; «Bien fait! railla pour sa part Dene Manduakila en arborant un sourire contrit qui lui fit garder pour elle sa réflexion. On n’a que ce que l’on mérite.»; «Dommage, rêva Bobie qui gardait un bon souvenir des baisers et des caresses de l’aide-soignante. J’aurais bien fait un nouveau câlin.»


  Ce lot de pensées intérieures fort négatives dura la fraction de seconde nécessaire à ce que le plan d’Agnès Dullion prit un premier plomb dans l’aile. Elle tenta d’enchaîner en évoquant la dépression chronique de Béatrice Sanchez et en suggérant que ses nouvelles amies —«On n’est pourtant pas sur Facebook! songea Dene Manduakila de plus en plus agacée» —l’aidassent à la chercher.


  — Elle ne peut pas être loin, tempéra Élisabeth Khir qui ne souhaitait pas se mêler de cette affaire, ce d’autant moins qu’elle sentait les poils de Dene s’être dangereusement hérissés. Laissez-lui faire trois fois le tour du village; elle reviendra.


  Sans attendre les objections d’Agnès Dullion, Élisabeth s’empara de la main de Dene, son instinct lui dictant d’emmener sa belle le plus loin possible de cette femme malfaisante. Risquait-elle quelque chose? Du point de vue de Dene Manduakila, absolument rien, mais le désir, parfois, avait besoin d’actes symboliques indiquant clairement qui était avec qui.


  — Tu viens avec nous? conclut Élisabeth Khir qui n’avait pas non plus l’intention d’abandonner Bobie, sa copine de vingt ans. On va au Piste rose. Tu as bien dit que Stéphanie y serait?


  Bobie acquiesça et prit son bras libre. Et l’intrigante du jour, comment allait-elle réagir à ce four? Pour le plus grand désespoir de toutes, elle leur emboîta le pas en leur indiquant qu’elle avait grand besoin d’un whisky.


  — Ne devriez-vous pas plutôt retourner à l’Étoile des neiges? suggéra Élisabeth de plus en plus inquiète de la tournure qu’allaient prendre les événements —et elle avait raison! Si Béatrice et Pierre-Jean y sont, ils ont sans doute besoin de vous. Et s’ils n’y sont pas, vous pourrez déclencher les secours.


  — J’irai plus tard, trancha Agnès Dullion au comble de la contrariété, une méchante baboue en travers le visage. Si elle est tombée dans une congère, tant pis pour elle! On ne joue pas avec mes nerfs.


  Elle avait dit ça sur un ton, mais un ton! Même Dene Manduakila, pourtant aguerrie à la nature humaine dans ce qu’elle avait de plus agressif, en avait frémi tant la violence était froide, plus glaciale que cette nuit d’hiver sur Combette-en-Savoie. La conversation s’arrêta net. Le silence se fit plus lourd que le brouillard qui enveloppait désormais la station. Le Piste rose, heureusement, n’était pas loin et, quand elles y arrivèrent, Stéphanie, la monitrice de ski, y était déjà, un grand vin chaud fumant au bord des lèvres.


  Elle sourit à la vue des Bourguignonnes, posa son verre pour les accueillir mais se referma comme une huître dès qu’Agnès Dullion avait franchi la porte. Que ce dragon eût des relations sexuelles avec Bobie était une chose; qu’elle vînt la narguer sur ses terres en était une autre. Stevie, le barman peroxydé, lui fit un clin d’œil afin de la détendre. Les bises de ses amies de vacances furent beaucoup plus efficaces et la conversation s’engagea joyeusement, un verre à la main, sans que personne ne fît rien pour intégrer Agnès Dullion au groupe.


  Celle-ci trépignait, biberonnant un whisky puis aussitôt un second, gobant entre deux gorgées les cacahuètes que Stevie lui avait servies. Ces quatre-là commençaient à l’agacer et l’heure tournait. Il lui fallait absolument revenir à son plan d’origine, isoler Bobie, lui expliquer son rôle et embarquer la panthère. Le hic, c’était que la jeune femme était coincée entre le bar et Stéphanie et que rien ne semblait vouloir l’en sortir.


  Même pas une petite envie de faire pipi?


  — Pss… Pss…, siffla Agnès Dullion entre ses dents, espérant que la vessie de Bobie capterait le message subliminal. Pss… Pss…


  Et le pipi vint. Bobie se dégagea du comptoir, dirigeant ses pas alourdis par les Moonboot argent vers les toilettes. Agnès Dullion attendit trois minutes et l’y suivit, sous l’œil noir de Stéphanie qui n’avait rien raté de son manège. Allait-elle y aller aussi?


  Le temps qu’elle se décidât la fit arriver pile au moment où la banquière exposait son plan à une Bobie littéralement ahurie de ce qu’elle entendait.


  — C’est simple, bonit Agnès Dullion en tentant une approche câline. Tu pars de ton côté avec Élisabeth et moi, j’embarque Dene.


  — Tu n’es pas en train de me demander de trahir mes copines? s’empourpra Bobie en sortant ses mains de sous le jet du lavabo. Car si c’est ça…


  Elle pointa le doigt vers l’infâme quinquagénaire.


  — Là, tout doux, tenta de la tranquilliser Agnès sur le même ton qu’elle aurait utilisé face à un dogue allemand qui l’empêcherait d’accéder à une propriété privée. Ce n’est pas grand-chose. Je te demande juste de me livrer la panthère et…


  Bobie n’aurait pas pu dire avec précision ce qui déclencha sa fureur, la référence insidieuse à la traite des Noirs, l’appel à la forfaiture, ou le propos fondamentalement raciste —sans doute les trois— mais, pour la première fois de son existence —et, espérons-le, la dernière—, elle vit sa main droite encore mouillée prendre son envol et atterrir sans ménagement sur la joue gauche de son interlocutrice.


  — Salope! hurla-t-elle en même temps qu’elle sortait des toilettes, incapable de reprendre ses esprits.


  Sans un regard pour ses amies restées au bar, elle fonça jusqu’à la patère où elle avait laissé sa veste, l’attrapa au vol et quitta le Piste rose sans trop encore savoir où elle allait. Elle avait besoin de marcher et de s’éloigner le plus loin possible de cet endroit où elle avait entendu le pire. L’air frais lui ferait du bien et elle savait pouvoir compter sur Stéphanie pour expliquer à ses amies les causes de son départ précipité.


  Avant de quitter à son tour les toilettes, cette dernière prit le temps de coller une deuxième baffe à Agnès Dullion, déjà bien sonnée par la première.


  — Et maintenant, tu sors d’ici! tempêta-t-elle à l’intention de la pauvre banquière incomprise qui se demanderait longtemps comment deux femmes avaient pu la souffleter ainsi en l’absence de toute réaction de sa part.


  Sans demander son reste, Agnès Dullion quitta les toilettes puis le bar, Stevie à ses trousses afin de lui rappeler que la grivèlerie, quelles que fussent les circonstances, demeurait un délit. Dene Manduakila, vice-présidente de la sixième chambre correctionnelle du TGI de Dijon, aurait pu le lui rappeler aussi; elle était pour l’instant trop occupée à comprendre ce qu’il se passait pour s’intéresser au sort judiciaire de la négrière du jour.


  — Attends! arrêta-t-elle Stéphanie trop en colère pour parler calmement. Tu es en train de dire que l’autre folle voulait coucher avec moi et a demandé à Bobie de jouer les intermédiaires?


  — Pire! Elle voulait qu’elle «livre la panthère».


  — Oh ! je vais me la faire! promit Dene Manduakila en serrant les poings tout en ressassant les articles 225-4-1 et suivants du Code pénal relatifs à la traite des êtres humains. Et là, pas de procédure; c’est mon poing dans sa figure, direct!


  — Attendons demain, procrastina Élisabeth Khir en caressant affectueusement le bras de sa compagne. J’appelle Bobie. Elle est capable de rester dehors toute la nuit et avec le froid qu’il fait, elle ne tiendra pas.


  Le téléphone de sa copine de vingt ans sonna plusieurs fois dans le vide, ou plus exactement au seul bénéfice du dessus-de-lit bleu de sa chambre à l’Étoile des Neiges sur lequel il se refaisait un peu de charge, bien accroché à son fil. Et Bobie alors, où était-elle? Même son téléphone l’ignorait! Élisabeth le fit sonner de nouveau. En vain.


  L’inquiétude monta d’un cran. Il fallait aller la chercher, et vite.


  Stéphanie, en bonne Savoyarde connaissant sa montagne, savait que Bobie risquait de se perdre dans le brouillard si elle s’écartait du centre du village. Elle réclama trois lampes frontales à Stevie qui en gardait toujours sous son comptoir pour les jours où les lampadaires ne fonctionnaient pas. Une fois dehors, les trois femmes vérifièrent que leurs téléphones comportaient les numéros nécessaires et se répartirent le périmètre.


  Élisabeth Khir devait balayer le terrain jusqu’à l’hôtel, laisser un mot dans la chambre de Bobie si elle n’y était pas puis pousser jusqu’à la patinoire. Dene Manduakila, elle, fouillerait le haut du village, de l’église aux chalets de la résidence du Beau Sapin.


  — Attention à ne pas aller plus loin que le dernier chalet allumé, l’avertit Stéphanie qui connaissait bien le terrain. Tu risquerais de te perdre sur le sentier qui ramène aux pistes. Avec ce brouillard, tu ne verras pas les balises. Allez c’est parti! Je vais explorer l’aire de départ des remontées mécaniques. Il est 21h18. Si à 22h30 on ne l’a pas retrouvée, rendez-vous ici d’où nous préviendrons les secours.
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  Élisabeth Khir, la Bourguignonne, commençait à se faire sacrément du souci: non seulement elle n’avait pas trouvé Bobie, sa copine de vingt ans, à l’Étoile des neiges —et, aux dires du concierge qui avait manu militari mené son enquête, personne ne l’y avait vue— mais le portable de sa compagne Dene Manduakila ne répondait plus depuis une demi-heure et un dernier texto où elle avait écrit: «Suis au Beau Sapin. RAS. Je tourne un peu et je rentre.»


  Élisabeth, bien qu’habituée à ce que le téléphone de Dene eût ses batteries à plat, sa compagne oubliant si souvent d’en vérifier le niveau de charge, décida qu’elle devait partager son inquiétude avec Stéphanie, la monitrice de ski, qui saurait ce qu’il faudrait faire. Elle chercha dans son répertoire son numéro de téléphone. Stéphanie, qui avait déjà inspecté trois fois l’aire de départ des remontées mécaniques et ses alentours, décrocha dès la deuxième sonnerie.


  — Oui, Élisabeth. Que se passe-t-il?


  —Je crois que Dene a aussi disparu, gémit la Bourguignonne en se reprochant aussitôt son manque de sang-froid. Son portable sonne dans le vide et…


  Elle força sa respiration à ralentir et recouvra un semblant de calme au fil de sa conversation téléphonique où elle fournit à Stéphanie les éléments dont elle disposait.


  — Rendez-vous au Piste rose dans cinq minutes, trancha celle-ci d’un ton ferme et serein. Nous ferons le point et déciderons de la meilleure façon d’agir.


  Ces paroles calmes et résolues eurent l’effet escompté, soit rassurer Élisabeth Khir le temps qu’elle arrivât au bar. Elle y entra deux minutes après les gendarmes que Stéphanie, dès la fin de sa conversation téléphonique, avait appelés en renfort considérant qu’il n’était plus l’heure d’attendre. Élisabeth en fut impressionnée mais son inquiétude ne monta pas, les uniformes portant en eux quelque chose de fondamentalement sécurisant. De son côté, Stevie, le barman peroxydé, était aguerri à ces scènes de recherche; il sortit aussitôt la carte d’état-major et prépara un grand pot de café filtre.


  —Elle était donc là, réfléchit le premier gendarme en pointant la résidence du Beau Sapin. Et elle a écrit qu’elle «tournait un peu»…


  Élisabeth Khir acquiesça.


  — Je lui avais pourtant bien dit de ne pas prendre le chemin de la Source joyeuse! rouspéta Stéphanie, beaucoup plus inquiète qu’il n’y paraissait. À moins qu’elle ne soit redescendue de l’autre côté, par la route? On n’avait pas évoqué cette hypothèse.


  — Votre amie est-elle du genre à faire ce qu’on lui recommande? interrogea le deuxième gendarme en sirotant son café agrémenté d’une discrète lichette de cognac.


  — Bien au contraire! s’exclama Élisabeth qui comprit immédiatement les implications de sa réponse. Nous avons pris ce chemin hier pour une petite promenade digestive. Peut-être est-ce suffisant pour qu’elle ne s’y perde pas?


  Un lourd silence se fit: aucun des montagnards présents ne répondit; il n’était pas question de lui ôter cet espoir; ils craignaient par-dessus tout qu’elle ne fît une crise d’hystérie, ce qui leur était toujours humainement très difficile et s’avérait parfaitement inutile. Pourtant, ils savaient qu’avec la purée de pois qui couvrait actuellement Combette-en-Savoie, les deux touristes ne pouvaient que se perdre et qu’il serait impossible de lancer raisonnablement des recherches avant les premières lueurs aurorales.


  Que la nuit allait leur être longue avec ce froid! Et fatale? Les gendarmes, en leur for intérieur, en étaient malheureusement si convaincus qu’ils se demandaient s’ils ne devaient pas tenter quelque chose dès maintenant en dépit de la nuit et des très mauvaises conditions atmosphériques.


  Cette chère Bobie, assise sur une souche le Moonboot de travers et les rabats du bonnet bien descendus sur les oreilles, n’aurait sans doute pas dit non à une intervention rapide des secours même si la présence de Dene Manduakila à ses côtés avait quelque chose d’inconsidérément rassérénant. Elle savait qu’elles étaient en fâcheuse posture mais son intuition lui disait de garder espoir, peut-être parce que les causes de leur naufrage ne les autorisaient pas à y laisser la vie. Et puis, il fallait bien qu’elles se sortissent de là si elle voulait casser la figure à cette misérable banquière qui ne méritait pas d’avoir un si joli cul!


  — Ça caille, commenta Bobie sans plus se plaindre. Je crois qu’il faut que l’on trouve un abri; on ne tiendra pas la nuit comme ça en plein vent.


  — Tu vas pouvoir marcher avec ta cheville en vrac? l’interrogea sa compagne d’infortune dont le moral tenait également bon.


  — Si je m’appuie sur toi, cela devrait aller; je ne pense pas que cela soit cassé. De toute façon, c’est ça ou geler sur place. Il faudrait construire un igloo ou creuser; on manque d’outils.


  Dene Manduakila jeta un œil autour d’elle. Elle n’y voyait rien à plus de dix mètres et il n’était pas question qu’elle s’éloignât de la blessée pour trouver un morceau de bois qui ferait office de pelle.


  — OK. On retourne côté Beau Sapin?


  — C’est trop loin. Si mes souvenirs sont bons, le bas des pistes ne doit pas être à plus d’un kilomètre. Il faut juste que l’on ne perde pas le chemin. Une fois là-bas, on a plus de chance de croiser quelqu’un ou de trouver un abri. Et si ma cheville tient, si le brouillard diminue, si… Peut-être verrons-nous les lumières de la station?


  — Allez zou! l’encouragea aussitôt Dene en lui tendant la main. On y va. Le plus important, c’est de lutter contre le froid et marcher nous y aidera. Où que l’on soit, les secours nous trouveront.


  Les gendarmes, toujours en poste au Piste rose, en étaient exactement au même stade de réflexion, gageant que les perdues du jour auraient les bons réflexes et chercheraient un abri ou, à défaut, éviteraient l’hypothermie en marchant à pas lents. Élisabeth Khir les rassura sur leur bon état physique et leur connaissance des mesures élémentaires de sécurité en priant que Dene et Bobie fussent ensemble: à deux, elles pourraient mieux se défendre face aux rigueurs de la nuit savoyarde, ce d’autant que l’une et l’autre étaient correctement habillées et savaient garder un moral d’acier.


  — Allez, conclut le premier gendarme. Il faut aller dormir. Demain matin, nous lancerons les recherches à 7heures. Le brouillard devrait se lever rapidement. Nous vous préviendrons dès que nous les aurons retrouvées.


  Élisabeth Khir apprécia son optimisme —feint ou non, quelle importance?— mais se sentait tout à fait incapable de fermer l’œil. Stéphanie lui proposa de la ramener à l’Étoile des neiges et de s’installer dans la chambre de Bobie. Qu’est-ce que c’était gentil! Mais la monitrice de ski était quelqu’une de très gentille et l’assumait totalement.


  Elle attendit donc qu’Élisabeth se fût endormie avec le secours d’un comprimé de somnifère généreusement offert par le concierge de l’hôtel pour tenter à son tour de se reposer quelques heures: demain, la journée serait longue, elle le pressentait. Serait-elle heureuse? Oui. Il ne pouvait en être autrement.


  Le ballet des véhicules de gendarmerie et de pompiers sur le flanc de la montagne, juste au-dessus de la résidence du Beau Sapin, intrigua Béatrice Sanchez qui petit-déjeunait tranquillement avec son fils Pierre-Jean. Agnès Dullion, sa compagne, dormait encore. Elle était rentrée beaucoup plus tard que prévu, seule, et dans un état de colère qui n’avait d’égal que son ébriété et la note qu’elle avait signée au bar de l’Étoile des neiges. Comme à son habitude en des circonstances identiques, Béatrice Sanchez avait fait mine de dormir, sachant qu’il aurait été vain, voire dangereux, de poser des questions. Les réponses étaient d’ailleurs si évidentes…


  Elle se concentra de nouveau sur ce qu’il se passait au-dehors, tentant de comprendre l’enjeu de ce déploiement de forces. À ses côtés, Pierre-Jean trépignait. Il n’aimait pas que sa maman s’occupât d’autre chose que de lui et réclama son attention en introduisant un pétale de blé soufflé enduit de chocolat dans sa narine gauche puis en expirant pour l’en faire sortir sans que cela n’eût aucun effet, le pétale s’humidifiant au contact du récrément nasal et se collant à la paroi.


  Béatrice Sanchez avança un mouchoir, tira sur la narine, obstrua l’autre, ordonna à son fils de souffler fort et aida le pétale à s’extraire d’un doigt expert tout en essuyant d’un revers la trace de chocolat sur sa peau. Elle remballa aussitôt le mouchoir, sans plus d’attention pour Pierre-Jean: les événements en cours sur la montagne semblaient beaucoup plus dramatiques.


  — Il est arrivé quelque chose? interpella-t-elle sur un ton faussement badin la serveuse qui passait justement par là. Une avalanche?


  — Avec ce froid, aucun risque! s’exclama la montagnarde, effarée d’une telle aberration météorologique. Deux clientes de l’hôtel ont disparu hier soir. Ils les cherchent.


  — Ah? l’encouragea Béatrice Sanchez qui était de plus en plus intriguée mais ne voulait pas faire croire qu’elle se délectait de la misère d’autrui.


  — Vous les avez sans doute vues. Elles sont venues à trois, de Bourgogne, je crois.


  C’est la femme noire, et la plus jeune de ses deux amies qui se sont perdues dans le brouillard.


  — Mon Dieu! s’exclama Béatrice en portant sa main à la bouche, exactement comme les actrices le faisaient dans les films quand un grand malheur survenait à cette différence que son affliction était réelle. Sait-on ce qu’il s’est passé?


  — Une dispute qui aurait mal tourné, d’après ce que l’on raconte. Il faut dire que, trois femmes ensemble… Remarquez, chacun fait bien ce qu’il veut!


  Béatrice s’abstint de répliquer. Elle avait d’autres soucis que de défendre l’honneur de la gent lesbienne.


  — Les secours sont-ils déjà sur une piste?


  — Je l’ignore mais, croyez-moi, avec ce froid et ce brouillard, elles ont dû passer une sale nuit. Ce n’est pas bon signe.


  La serveuse reprit son travail, laissant Béatrice Sanchez au bord de l’apoplexie, les yeux levés au ciel où un hélicoptère de la gendarmerie nationale venait de faire son apparition. C’était affreux! Dene et Bobie avaient disparu et leur vie était en danger.


  Agnès Dullion, la banquière, et ses desseins pervers y étaient-ils pour quelque chose?


  La serveuse avait parlé de dispute et sa compagne, quand elle courait la gueuse, était capable des pires grossièretés et vilenies au risque de l’infamie. Le doute était fondé.


  Agnès était un monstre. Béatrice Sanchez en aurait pleuré.


  Mais pourquoi n’avait-elle pas tenté de la dissuader de chercher à mettre dans leur lit Dene Manduakila tant le plan qu’elle avait élaboré était si mal ficelé qu’il ne pouvait que mener à la catastrophe? C’en était trop! Il fallait que cela cessât: les frasques sexuelles d’Agnès Dullion ne pouvaient désespérément plus durer et ce, quels que fussent les plaisirs que Béatrice avait pu elle-même en tirer. La colère montait. Le désespoir, itou.


  Le souvenir des petits bleus sur le ventre de Bobie refit alors surface telle une balle qui donnait le coup de grâce.


  — Mon Dieu! sanglota cette fois Béatrice Sanchez en portant ses deux mains à son visage. S’il lui arrivait quoi que ce soit, jamais je ne me le pardonnerais!


  Elle se leva d’un bond, attrapa Pierre-Jean en le soulevant littéralement de son siège, fit voler au passage le bol de blé soufflé au chocolat qu’il n’aurait de toute façon pas mangé puisque ce n’était pas les céréales dont il avait l’habitude, et embarqua son fils jusqu’à la chambre où Agnès Dullion dormait encore du sommeil du juste qu’elle n’était fondamentalement pas. Là, elle colla l’enfant dans sa chaise, l’y attacha avec soin en lui enfonçant une tétine dans le bec afin de lui signifier que son silence était de rigueur, récupéra dans la salle de bains le seau qui servait au ménage, le remplit à ras bord d’eau froide et revint dans la chambre en balancer la moitié sur cette pauvre banquière qui commençait à être en droit de se demander pourquoi l’on s’acharnait sur elle.


  — Ça ne va pas ta tête! beugla-t-elle en s’ébrouant telle la chienne mouillée qu’elle était. Je vais te…


  Agnès Dullion brandissait déjà le poing.


  — Tu vas me rien du tout à part répondre à mes questions, tonna Béatrice qui ne lui avait jamais parlé sur ce ton tant elle aurait craint de se prendre une rincée en retour.


  Qu’est-ce que tu as fait, hier, avec Bobie et Dene?


  Agnès Dullion se figea, ravalant au passage son poing. La fureur de Béatrice était patente; son intuition lui disait qu’elle devait jouer profil bas au moins le temps qu’elle se calmât un peu. Pierre-Jean, lui, cracha sa tétine et se mit à pleurer, convaincu que c’était là la seule chose intelligente qu’il devait faire. Il aurait pu s’abstenir, cela lui aurait économisé un de ces «S’il te plaît, mon chéri.» dont il avait horreur car il annonçait toujours de mauvais moments à passer. Il récupéra tout seul sa sucette, se la fourra dans la bouche et décida qu’il était urgent qu’il se fît oublier.


  Agnès Dullion, alors, prit un air avenant et tenta de se lever du lit désormais trempé.


  Elle prit aussitôt une deuxième salve d’eau froide en plein dans la figure.


  — Aïe! tu es folle, ne put-elle s’empêcher de protester sans être pour autant capable d’aller coller à sa compagne la frottée qui s’imposait. Qu’est-ce que tu crois? Que j’ai…


  Elle interrompit sa phrase, comme tétanisée soudain par l’eau qui l’avait aspergée.


  Son instinct —au contraire de son sadisme altier— lui disait que quelque chose avait basculé dans leurs rapports de couple. En aurait-elle trop fait avec son plan de la veille?


  Béatrice n’était d’ordinaire pas bégueule et n’avait jamais ménagé sa peine pour l’aider à mener à bien ses safaris charnels. Alors quoi? S’était-elle entichée de cette Bobie? Ou l’inverse? Agnès Dullion savait qu’elle n’avait rien à craindre; sa compagne n’avait jamais été un sex-symbol pour personne et il n’y avait aucune raison particulière pour que quiconque succombât. Alors quoi?


  — Je n’ai rien fait à ces deux greluches! se justifia-t-elle mollement en s’essuyant le visage dans un morceau de drap encore sec. Ces filles sont de vraies mijaurées, pas même partantes pour un bon plan cul! J’avais raison; l’ébène, c’est beau mais…


  — Tais-toi, intima violemment Béatrice Sanchez, dont la coupe était pleine. Je n’en peux plus de ton racisme et de ta suffisance. J’ignore ce que tu as dit à Bobie et à Dene mais elles ont disparu dans la montagne. Elles sont peut-être mortes, à présent, et crois bien que si c’est le cas, tu pourras compter sur moi pour que tu assumes publiquement tes responsabilités dans cette affaire.


  Agnès Dullion ne bougea pas, atterrée par ce qu’elle venait d’entendre.


  — Ce n’est tout de même pas de ma faute si…


  — Tais-toi, je te dis, fulmina Béatrice. Et occupe-toi de ton fils si tu en es capable.


  Moi, je vais tâcher de me rendre utile et dire à la police ce que je sais.


  Si elle avait été branchée sur la fréquence de la gendarmerie nationale, Béatrice Sanchez aurait appris à l’instant que Dene Manduakila et Bobie étaient saines et sauves.


  L’hélicoptère les avait repérées dès son premier passage à l’extrémité ouest du chemin de la Source joyeuse, à trois cents mètres à peine des pistes, sortant de sous l’auvent d’une capite après avoir entendu le vacarme salvateur de l’appareil.


  Le pilote avait communiqué leur position aux militaires restés au sol, qui l’avaient transmis aux pisteurs et aux moniteurs qui participaient aux recherches depuis une petite heure déjà. En leur sein, le hasard voulut que ce fût Stéphanie qui arriva la première aux côtés des naufragées de la montagne.


  — Vous nous avez filé une sacrée trouille! se lâcha-t-elle les larmes aux yeux en leur ouvrant ses bras. Ça va, vous deux?


  — Bobie est blessée à la cheville, commenta Dene Manduakila heureuse et émue comme on peut l’être en de telles circonstances. Sinon, à part la fringale, rien à signaler.


  Stéphanie prévint le restant des secours qu’elle était auprès des deux Bourguignonnes et manda que l’on apportât une barquette pour transporter Bobie jusqu’au cabinet médical de la station. Elle examina ensuite la cheville de la blessée qui avait doublé de volume puis jeta un œil à ses doigts de pied.


  — Heureusement que tu avais des Moonboot, sourit-elle en offrant à chacune un biscuit de survie. Tu as pu garder ton pied au chaud.


  — N’empêche qu’avec de bonnes chaussures, je ne serais sans doute pas tombée dans ce fichu trou ! rétorqua la jeune femme, gênée de tout ce déploiement de forces pour une simple histoire de filles. Je suis désolée, tu sais…


  — Pas de soucis, la conforta Stéphanie. Cela nous fait un bon exercice et tu verras, dès que l’on aura fait la peau à cette Parisienne tête de chienne, on en rigolera. Tu ne manges pas ton biscuit?


  — Il faudrait que je fasse ma piqûre d’abord. J’attendais qu’il soit l’heure.


  Stéphanie la regarda, surprise et contrariée: personne ne lui avait parlé de piqûre de quoi que ce soit. La rescapée sortit de sa poche le petit kit de survie qui ne la quittait jamais, expliquant à sa monitrice de ski qu’elle était diabétique. Mais pourquoi son amie Élisabeth Khir n’en avait-elle rien dit la veille au Piste rose? Les secours auraient sans doute été déclenchés plus tôt, même si avec la nuit et le brouillard, leur efficacité avait été réduite.


  — Elle a dû oublier, la défendit sa copine de vingt ans. Ça a été difficile quelques années mais aujourd’hui, mon diabète n’est pas un souci. On n’en parle plus du tout.


  — Ce n’est pas une raison! s’offusqua Stéphanie qui savait combien cette maladie était insidieuse. Elle aurait dû nous le dire; ta vie était doublement en danger!


  L’arrivée d’un engin de damage transportant la barquette et un infirmier coupa court à la polémique. Ce dernier examina la cheville blessée, par précaution l’immobilisa, proposa un antalgique à Bobie —qui le refusa— et organisa son rapatriement sanitaire, jusqu’au cabinet médical d’abord, vers l’hôtel ou l’hôpital ensuite selon le diagnostic du médecin de garde.


  Quand l’équipage arriva à la première étape, Élisabeth Khir et Béatrice Sanchez les y attendaient. Les deux jeunes femmes s’étaient croisées dans les couloirs de l’hôtel à l’instant où Élisabeth avait appris la bonne nouvelle. Elle l’avait aussitôt partagée et apprécié la gentillesse avec laquelle Béatrice avait su accueillir ses derniers sursauts d’angoisse. Celle-ci lui avait proposé de l’accompagner jusqu’au cabinet médical, la rassurant autant que faire se peut quand on lui avait précisé que Bobie avait une cheville blessée, arguant, sur sa seule force de conviction, que ce n’était rien puisqu’on la ramenait autrement qu’en hélicoptère.


  Dene Manduakila sauta la première de l’engin de damage et courut se réfugier dans les bras de sa compagne.


  — Oh! que c’est bon que tu sois là, se réconfortèrent-elles mutuellement, sans négliger larmes, baisers et caresses. J’ai tellement eu peur…


  Pendant ce temps, le conducteur de l’engin de damage et l’infirmier transportèrent la blessée dans la salle de radiologie sous l’œil professionnel de Béatrice Sanchez qui n’avait rien oublié de sa compétence d’aide-soignante en dépit de ce jour funeste où…, ce qui évita à Bobie quelques cahots inutiles à sa douleur, de plus en plus aiguë. Leur mission était terminée. Les deux hommes repartirent ensemble en direction du poste de secours situé en haut des pistes, près du Chalet du Mont haut.


  Stéphanie, par contre, resta près de Bobie qui, à force de grimaces, finit par faire état de l’intensité grandissante de sa douleur. Béatrice Sanchez lui prit affectueusement la main droite —la gauche étant déjà accaparée par Stéphanie.


  — Le froid a dû jouer un rôle anesthésique, diagnostiqua l’aide-soignante alors que le visage de Bobie se crispait. C’est ce qui t’a permis d’avancer mais maintenant, tu le paies. Je vais insister auprès du médecin pour qu’il te donne autre chose que deux comprimés de paracétamol.


  La secrétaire médicale leur indiqua alors que celui-ci était en route. En l’attendant, Béatrice exigea de Bobie qu’elle fit un contrôle de glycémie, s’inquiéta de sa faim, et demanda à Stéphanie s’il était compliqué de trouver du thé.


  — Je m’en occupe, lança la monitrice de ski déstabilisée par la souffrance de plus en plus évidente de la blessée. Autre chose?


  — Un pain au lait ou une baguette viennoise. Et des fruits, genre orange ou clémentine.


  Stéphanie opina, rejoignit la secrétaire médicale pour savoir si elle pouvait faire du thé —«Bien sûr! avait-elle souri en s’emparant de la bouilloire électrique.»— puis fila à la boulangerie qui était juste en face du cabinet avant de faire un crochet par la supérette cinquante mètres plus loin. En en sortant, les bras chargés de deux kilos de clémentines, de trois pains au lait et d’une baguette viennoise, elle croisa le médecin qui arrivait.


  Enfin. Dans quelques minutes, on saurait si la cheville de la blessée était cassée ou non. Malheureusement, quand le devoir l’appela, le diagnostic n’était toujours pas posé, le médecin ayant préféré que la morphine fît effet et que Bobie se restaurât avant de lancer son examen.


  — Ne vous inquiétez pas, la rassura Béatrice Sanchez qui avait pris la direction des opérations. Je vous appelle pour vous dire. Quant à vous, poursuivit-elle à l’adresse de Dene Manduakila et Élisabeth Khir qui s’embrassaient toujours sans songer à faire autre chose, rentrez à l’hôtel prendre un bon repas et vous reposer. Je m’occupe de votre amie et vous tiendrai au courant des suites.


  Comme c’était gentil! Mais devaient-elles abandonner Bobie à cette femme dont elles connaissaient les mœurs dissolues dans un moment où la tendresse propre aux longues amitiés était indispensable?


  — Allez-y, les chassa Bobie que la présence de Béatrice Sanchez sécurisait à moins que ce ne fût l’injection de morphine qui déjà amoindrissait ses résistances. Je suis en de très bonnes mains.


  Béatrice, imperceptiblement, se sentit rougir. Elle chassa le fard tant il était incongru en la circonstance et aida le médecin à mener à bien la radiographie qui permit d’établir avec certitude que la cheville n’était pas cassée. Mais l’entorse était sévère!


  L’immobilisation avec interdiction de poser le pied au sol était donc de rigueur, accompagnée d’un repos absolu, d’un traitement ad hoc et d’une remise en forme très progressive.


  — C’est ma kiné qui va être contente, roucoula Bobie qui réagissait de mieux en mieux aux effets de l’opiacé. Et moi aussi! Elle pratique des massages absolument délicieux.


  Le médecin lui indiqua gentiment que sa rééducation n’en comporterait pas et lui prescrivit le nécessaire au bon démarrage de sa guérison, indiquant à Béatrice Sanchez qu’elle trouverait à la pharmacie, en même temps que les médicaments, un fauteuil roulant et des cannes en location.


  — Un fauteuil roulant ! éructa Bobie, presque indignée tant elle ne se sentait pas si invalide que cela. Les cannes, cela ne suffit-il pas?


  — Je vous conseille de ne prendre aucun risque jusqu’à la fin de votre séjour à Combette-en-Savoie : les cannes, sur sol glissant, ce n’est pas idéal pour éviter les chutes. Vous logez où?


  — À l’Étoile des neiges.


  — C’est parfait, l’hôtel est accessible. N’hésitez pas à demander à changer de chambre; ils en ont plusieurs avec des équipements sanitaires adaptés.


  Pendant que Béatrice Sanchez partait pour la pharmacie, Bobie appela ses amies pour les rassurer sur son état. Dene Manduakila s’était endormie.


  — Je sens que je vais faire de même, bailla Bobie qui commençait à sentir le contrecoup de sa nuit mouvementée.


  — Tu veux que je vienne te chercher?


  — Non, c’est bon. Béatrice est vraiment très gentille. Elle m’a dit qu’elle me ramènerait et je peux te dire qu’elle sait y faire avec les handicapés! Je lui demanderai de m’aider à me mettre au lit. On se retrouve dans l’après-midi?


  Élisabeth Khir ne renâcla pas. Elle était trop lasse pour agir autrement. Elle regagna leur chambre, se glissa doucement dans le lit sans réveiller sa compagne et ferma les yeux, laissant, apaisée, le sommeil l’emporter.


  Au retour de la chambre où elle avait laissé la blessée confortablement alitée, Béatrice Sanchez trouva Agnès Dullion installée dans un fauteuil club, une revue économique en main. Le lit avait été fait. Pierre-Jean semblait absent.


  — Alors? interrogea la banquière en baissant son magazine. Tu as retrouvé nos amies?


  Le ton était trop jovial pour être honnête. Cela n’étonna pas Béatrice Sanchez qui n’avait pas imaginé une seconde que sa compagne ne lui fît pas payer, d’une manière ou d’une autre, son impudence de ce matin.


  — Oui, elles vont bien, répondit-elle sur le même ton en retirant ses chaussures.


  Pierre-Jean est à la garderie?


  Agnès Dullion opina. Elle jeta sa lecture sur la table basse, désignant d’un doigt le vanity remisé au pied de la commode. Béatrice soupira d’aise. La trousse renfermait des jouets qui, utilisés d’une certaine manière, pouvaient faire un peu mal mais elle préférait ça à une raclée froide et sévère à mains nues. D’expérience, Béatrice savait que si Agnès donnait à la correction une connotation sexuelle, celle-ci pourrait, si elle y mettait du sien, s’avérer supportable.


  Elle déposa le vanity près du fauteuil puis se déshabilla, tranquillement, attendant la consigne. Celle-ci ne tarda pas. Dès qu’elle fut entièrement nue, Agnès Dullion commença par enserrer chacun de ses tétins dans des pinces d’où pendaient de longues chaînettes terminées par des menottes dont elle régla la force à leur maximum. Béatrice resta de marbre jusqu’au moment où sa compagne passa derrière elle et tira les chaînettes pour lui lier les poignets dans le dos.


  — Ah! gémit-elle doucement sans l’avoir souhaité.


  — C’est à ton tour de te taire, gronda Agnès. Sinon…


  Quel était le contenu de la menace? Béatrice préférait l’ignorer: elle venait de comprendre qu’elle allait souffrir, pour de vrai, que sa rébellion de ce matin avait cassé le code qui balisait la relation SM et que le sadisme d’Agnès allait s’exprimer dans toute sa dimension pathologique. N’était-il pas toujours temps de partir, fuir, sauver sa peau, maintenant? Il y avait Pierre-Jean. Béatrice ne pouvait pas abandonner son fils. Elle allait subir; il le fallait, pour lui, pour son avenir.


  Elle retint un sanglot de désespoir et se mordit les lèvres au moment où, d’un coup sec, Agnès Dullion vérifia que si elle tentait de se débattre, la pression des pinces sur ses tétins la rappellerait à l’ordre. Celle qui s’érigeait désormais en sa tortionnaire la fit ensuite se mettre à genoux, face contre le lit. Elle la regarda quelques instants, les yeux chargés d’autant de victoire que de mépris, et s’en alla chercher dans le vanity le plus gros de ses plugs. De deux mains puissantes, elle écarta ses rondeurs stéatopyges.


  — Creuse un peu les reins, ordonna-t-elle d’une voix pleine de froideur et de méchanceté. Tu es de plus en plus grasse! C’en est presque répugnant.


  Béatrice Sanchez préférait d’avance la douleur du jouet qui allait la transpercer, sans gel, bien sûr, aux insultes qui l’accompagneraient. Elle cambra les reins, respira le plus longuement possible en espérant les effets antalgiques de la suroxygénation et mordit le dessus-de-lit tant le déchirement fut intense, Agnès Dullion vissant le plug sans se soucier de rien d’autre que de lui faire mal. Son ouvrage terminé, elle s’attaqua à son vagin dans lequel elle introduisit, sans aucun ménagement, on s’en doute, un énorme godemiché qu’elle maintint en place à l’aide d’une sangle. Alors, elle se retourna vers le vanity.


  — Tu es prête, la grosse? souffla-t-elle en faisant claquer le cuir de la cravache dans le creux de sa main.


  Béatrice Sanchez sentit en l’injure le feu de la claquette avant même qu’il n’atteignît ses chairs. Une larme aussitôt suivit. Les suivantes, elle ne les compta pas.
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  Bobie avait dormi jusqu’à l’heure du goûter qui s’était transformé en dîner en dépit de la contrainte médicale qu’elle avait de s’alimenter à heures fixes pour contrôler au mieux son diabète. «À circonstances exceptionnelles, glycémie exceptionnelle!» avait-elle coutume de dire quand elle s’écartait de son régime et ce séjour au ski, entre ses fredaines charnelles et ses nuits à la belle étoile, entrait largement dans ce cadre.


  En se levant, elle avait trouvé un mot glissé sous sa porte. Il était signé de la main de Béatrice Sanchez:


  «Bobie,


  «J’espère que tu t’es bien reposée. Je ne pourrai pas passer te voir aujourd’hui; un impondérable. Je suis vraiment désolée de ne pas tenir ma promesse. Je t’appelle demain matin.


  «À bientôt.


  «Béa.»


  Bobie avait relu le billet trois fois, surprise de cette défection. Elle ne connaissait pas cette femme, bien sûr, mais quelque chose ne collait pas: non seulement elle avait senti chez elle une très sincère empathie mais ses qualités professionnelles lui avaient paru d’une telle rigueur qu’elles étaient incompatibles avec le délaissement d’un malade.


  Aurait-elle changé d’avis si Bobie avait eu connaissance de ce jour maudit où Béatrice Sanchez avait commis l’irréparable? Ce n’était pas la question. Bobie craignait surtout que cette pie-grièche d’Agnès Dullion n’eût refait des siennes. Ce que lui raconta Stéphanie alors qu’elle trempait une mouillette dans le jaune de son œuf qui faisait le cheval sur un steak haché bleu frites salade sans sauce et malheureusement pas de ketchup —sucre obligeait— ne la rassura pas.


  — J’ai croisé ton aide-soignante avec sa garce de banquière et leur petit garçon, avait attaqué Stéphanie alors que le serveur posait l’assiette précédemment décrite devant Bobie. Elle avait la tête de quelqu’une qui s’était pris une raclée.


  — Tu rigoles?


  — Non.


  — Et à quoi as-tu vu ça? Elle avait des bleus?


  — Les maris violents ne laissent jamais de traces des coups qu’ils portent.


  — Mais Agnès est une femme! s’indigna Bobie avant d’engloutir une frite salée à souhait. Elle ne peut pas frapper sa compagne.


  — Tu crois vraiment que les femmes sont incapables de violences? s’indigna immédiatement Stéphanie, avec quelque chose dans la voix qui transpirait la peur et une très vive émotion. Je t’accorde qu’elles frappent plus volontiers leur progéniture que leur mari ou compagnon; mais elles savent être de véritables tyrans, coups et blessures à l’appui. Je…


  Bobie laissa la frite suivante en suspens. Les yeux verts de son interlocutrice avaient viré au gris, presque noir. Un tremblement secouait sa main qu’un plongeon précipité sous la nappe à fin de contrôle n’avait su dissimuler.


  — Tu…? l’encouragea intriguée Bobie en renonçant provisoirement à son repas.


  Elle appliqua une paume tendre et sororale sur le bras resté posé sur la table.


  — Je… Non. Excuse-moi. C’est difficile. Je… J’ai encore du chemin à faire pour en parler. Mais sache que personne n’est à l’abri de la violence d’autrui et, si je te dis que Béatrice en est victime, tu peux me croire.


  — Je te crois, l’assura Bobie d’une voix douce en récupérant sa paume pour attaquer le steak avant qu’il ne fût froid. Je te crois.


  Un long silence les enveloppa, à peine troublé par le bruit des couverts de la naufragée de la nuit en phase de reconstitution de ses réserves énergétiques. Il n’était pas besoin d’ajouter grand-chose: elle avait compris ce que Stéphanie avait tenté de dire; elle en était affligée; pire! elle s’en sentait meurtrie comme si la seule évocation des violences dont elle avait été la victime suffisait à les lui faire ressentir.


  Était-ce cela la conscience politique d’être par essence opprimée dans une société où, quoi que l’on souhaitât dénier, la violence faite aux femmes demeurait un principe de fonctionnement? Pascal, le kinésithérapeute de l’Étoile des neiges entre les mains duquel Stéphanie l’avait laissée le temps qu’elle s’enquît de la présence à ses côtés de Dene Manduakila et Élisabeth Khir pendant qu’elle-même assistait à la réunion quotidienne de coordination de l’École de ski, le lui confirma.


  — Et c’est ce qui nous lie, femmes et pédés! conclut-il après un long développement à faire rougir de bonheur les quelques survivants du Fhar désespérés de voir le mouvement homosexuel revendiquer l’intégration à la société bourgeoise via le mariage et l’homoparentalité. Mais je crains que l’époque ne soit pas à l’alliance contre la violence hétéronormée. Le libéralisme, et le capitalisme avant lui, sont des systèmes fondés sur l’oppression. La violence sociale et politique est entretenue par eux comme exutoire autant que paravent et, s’ils n’y prennent garde, les homos vont reproduire cet ordre à visées totalitaires sous couvert de se reproduire eux-mêmes.


  Il y avait là un lien théorique qui échappait à Bobie dont la culture politique était encore en formation. L’effet apaisant du massage n’était pas non plus étranger à sa difficulté de comprendre les subtilités de l’analyse. Elle aurait néanmoins voulu qu’il continuât, tant ce qu’il disait lui semblait fondamental. Malheureusement, le kinésithérapeute n’eut pas le temps de développer son propos, Dene Manduakila, Élisabeth Khir et Stéphanie étant arrivées à l’instant précis où il allait exposer à sa patiente les fondements du capitalisme tels que les marxistes et quelques anarchistes les avaient décryptés.


  — Ne nous la transforme pas en gouine révolutionnaire! s’insurgea en riant Stéphanie qui aimait trop la guimauve amoureuse pour succomber aux thèses de son ami bien qu’elle sût qu’il était porteur d’une pensée essentielle. Ou alors, je te dénonce auprès des autorités pour harcèlement idéologique.


  — Les autorités, c’est moi, se gaussa Dene Manduakila, alias madame la vice-présidente de la sixième chambre correctionnelle du TGI de Dijon qui avait parfaitement récupéré de sa nuit à la dure dans les frimas savoyards, et j’accorde immédiatement une ordonnance de non-lieu à ce garçon. Haro sur les bourgeois! Le règne du grand capital et de la servitude amoureuse a assez duré.


  Une main caressant ses fesses d’une paume langoureuse fit sourire son épiderme militant. Dene aimait le don qu’avait Élisabeth Khir de la ramener dans l’aire de la chair dès que ses tirades activistes s’imprégnaient de grandiloquence judiciaire. Le jeu était entendu: Dene acceptait qu’Élisabeth restaurât le giron car leur foyer supportait, en plus d’un romantisme redevenu concupiscent, l’autocritique de sa dimension politique. Oh! le vilain mot. Il ne fallait pas croire qu’il corrompît leur envie mutuelle d’être amoureuses; au contraire, il l’autorisait car il permettait de donner à leur couple une invariable touche d’amour en liberté.


  Dene Manduakila aspirait-elle à l’infidélité? Grand Dieu non! Et elle s’en expliqua auprès de Stéphanie qui avait posé la question sur le chemin qui menait au Piste rose. La liberté dont il s’agissait, c’était celle d’être soi-même, sans craindre le pouvoir de l’autre sur soi et vice versa. Belle illusion, mais elle y croyait dur comme fer et elle tenta sans succès d’en convaincre Stéphanie —qui avait réussi à échapper à sa réunion—, plus portée sur une conception fusionnelle de la relation amoureuse, considérant que quand on aimait quelqu’une, on partageait tout avec elle, ou alors, ce n’était pas un «vrai amour».


  — Et comment définis-tu le «faux amour»? l’interrogea Élisabeth Khir qui n’en était pas à ce degré de soumission à l’ordre amoureux.


  — C’est quand tu n’as pas si envie que cela de construire ta vie avec l’autre, rétorqua Stéphanie, sûre de son fait. Ou que tu vas voir ailleurs.


  — On peut aimer quelqu’un et désirer quelqu’un d’autre, répliqua Pascal qui n’aimait décidément pas les idées toutes faites. Ou bien l’inverse!


  — Tu es bien un mec, toi! railla la jeune femme qui ne concevait pas le désir hors le sentiment amoureux.


  — Ta remarque est d’un sexisme!


  Stéphanie regarda son ami l’œil interrogateur. La critique était rude et la jeune femme ne comprenait pas pourquoi Pascal l’attaquait ainsi. Lui, il était agacé par ses inconséquences politiques. Elle était comme ça, il le savait, mais qu’elle proférât des propos sexistes alors que le garçon, c’était lui! Il peinait à s’y faire.


  L’arrivée de leurs consommations les détourna de ce début de dispute. Pascal mit de l’eau dans son pastis et embrassa Stéphanie sur la joue.


  — Excuse-moi, ma belle, je me suis emporté.


  Tous trinquèrent aussitôt à l’amour. Stevie porta dans la foulée un toast aux deux rescapées du brouillard savoyard et, mieux que des discours, lança sur les trois écrans vidéo dont le bar était équipé le dernier clip culte de Tati et TrenT, It's OK to be gay ! en direct des Bains Douches. Le Piste rose était en liesse et les apéritifs avec ou sans alcool coulaient à flots.


  À quelques centaines de mètres de là, à l’intérieur de l’Étoile des neiges, le couple homoparental parisien était moins à la fête. Après que ses mamans l’eurent récupéré à la halte-garderie, Agnès Dullion le sentiment de puissance à son comble et Béatrice Sanchez le corps et l’âme en extrême souffrance, Pierre-Jean, l’unique, le grand, avait joué son rôle d’enfant conciliateur et était subitement tombé malade. Avait-il senti que la coupe de Béatrice, alors qu’Agnès déchaînait sa violence sadique sur son postérieur en l’insultant en des termes si cruels qu’il serait illégal de les reproduire dans un ouvrage non vendu sous cellophane —madame la juge veillait—, était pleine et, qu’à cet instant, elle ne songeait qu’à trouver le moyen de fuir, loin, avec lui, forcément?


  Comment aurait-il pu puisqu’il n’était pas là? Le monde était décidément injuste à l’égard des enfants: quand ils percevaient tout, les adultes pensaient qu’ils n’entravaient rien, et quand ils se contentaient d’être bêtes et méchants, ils les trouvaient intelligents.


  En l’espèce, ses vomissements et sa diarrhée ne pouvaient être que le produit d’une affection virulente qui nécessitait que ses mamans le remissent au centre de leurs rapports conjugaux et lui prodiguassent d’urgence des soins dignes de ce nom avant d’engager des poursuites judiciaires contre la halte-garderie qui avait laissé leur fils se vider de ses humeurs sans prévenir aucun médecin.


  Elles l’avaient d’abord ramené dans la chambre, lavé, changé et Béatrice Sanchez l’avait préparé pour un long transport le temps qu’Agnès Dullion démarra le 4x4 et alla faire le plein d’essence. Il n’était en effet pas question que la maladrerie qui servait de centre médical à la station de Combette-en-Savoie prît en charge l’enfant: seul un hôpital pouvait dignement le faire, l’état de déshydratation de Pierre-Jean pouvant être inquiétant.


  Béatrice n’avait pas usé de son savoir d’aide-soignante pour démentir Agnès; celle-ci n’aurait pas manqué de produire une réplique insupportable qui l’aurait ramenée ce jour abominable, où, elle s’était trompée… Pauvre petit… Cela lui laissait par ailleurs le temps de prévenir Bobie qu’elle ne pourrait tenir ses engagements en lui laissant le mot que l’on savait.


  Un bon quart d’heure plus tard, ils se retrouvèrent tous trois sur la route qui menait au centre hospitalier d’Albertville, prêts, si nécessaire à pousser jusqu’à Lyon, la capitale des Gaules ayant une très bonne réputation médicale. Ce ne fut en fin de compte pas nécessaire : l’interne en pédiatrie qui accueillit Pierre-Jean et ses mamans se montra d’une intelligence et d’une sensibilité remarquables, proposant d’emblée une hospitalisation d’une nuit —alors que l’état de l’enfant ne le justifiait pas vraiment— tout en regrettant de ne pouvoir accueillir qu’une seule de ses deux mamans sur l’unique fauteuil de la chambre.


  Agnès Dullion désigna tout naturellement Béatrice, préférant descendre en ville se chercher un bon hôtel. Quand elle fut partie en quête de confort, minibar et grand lit obligatoires, le médecin prit Béatrice Sanchez à part.


  — Votre fils va très bien mais je vous sens fragile, avait-il diagnostiqué en lui tendant un comprimé d’anxiolytique. Ne laissez pas votre amie vous faire du mal, à vous et à votre enfant; elle n’en a pas le droit.


  Béatrice l’avait laissé dire, partagée entre l’idée qu’il avait raison et celle qu’il ne souhaitait sans doute que porter un coup au modèle de la famille homoparentale. Car, tout bien réfléchi, que savait-il de ses souffrances? Elle n’en portait aucune trace et n’en avait rien dit. Elle avait néanmoins pris le comprimé proposé puis s’était installée dans le fauteuil pour une longue nuit de demi-sommeil où les idées les plus noires avaient fait écho aux désirs les plus fous avec un sentiment diffus mais puissant que ce séjour au ski marquerait à jamais sa pauvre existence.


  Au matin de ce cinquième jour passé à l’Étoile des neiges, Bobie avait eu le plaisir de se voir livrer dans sa chambre son petit-déjeuner par Stéphanie en personne qui, malheureusement, n’avait pu rester très longtemps, vu que son premier client de la journée l’attendait au chalet de l’École de ski. Elle avait savouré ce premier repas devant la télévision qui avait eu la bonne idée de rediffuser Little miss sunshine, ce film tendre dont elle gardait un souvenir ému. Ensuite, elle avait fait ce qu’elle pouvait de toilette sans poser son pied par terre ni mouiller les bandages qui immobilisaient encore sa cheville, s’était habillée et avait tenté de joindre, en vain, Élisabeth Khir et Dene Manduakila par le téléphone de l’hôtel.


  Ses deux amies étaient-elles encore au lit ou déjà sur les pistes enneigées? Bobie eut la réponse à sa question en prenant son portable pour leur laisser un message. Un texto de Dene Manduakila indiquait qu’elles étaient parties pour deux heures de ski et qu’elles reviendraient déjeuner avec elle sur le coup de 13heures. Bobie répondit par la même voie qu’elle n’acceptait pas qu’elles réduisissent le temps passé sur les pistes enneigées et que, de toute façon, elle avait rendez-vous à midi trente à la Pizza del Savoie avec Stéphanie dont elle se sentait de plus en plus proche.


  La station de Combette-en-Savoie avait-elle besoin d’une monitrice d’auto-école?


  Bobie s’était surprise à se poser à plusieurs reprises la question, allant jusqu’à regarder dans l’annuaire si la commune disposait d’une école de conduite; ce n’était malheureusement pas le cas et, si Bobie se sentait capable de changer d’univers pour les beaux yeux d’une fille, elle avait besoin de travailler et elle adorait son métier. Il lui restait la solution de créer son entreprise…


  Et puis quoi encore? Elle stoppa le délire tant la question était prématurée, Stéphanie, à part des gestes habituels d’attention à l’égard d’un blessé, n’ayant rien dit ou fait qui put laisser supposer qu’elle l’intéressait au-delà d’une gouleyante oaristys. Mais bon, Bobie adorait s’emballer au point parfois qu’elle se demandait si, dans une relation, ce n’était pas l’emballement initial qu’elle préférait. Aussitôt, les souvenirs resurgirent…


  Il était temps de mettre un terme à ces pensées vagabondes: l’heure de la pizza n’était pas si loin, surtout si elle passait au Piste rose boire l’apéritif.


  Là, Stevie, le barman peroxydé, l’accueillit avec force gentillesse. Il savait, lui, les intentions de Stéphanie même si celle-ci se défendait d’en avoir et il aimait bichonner celle qu’il avait déjà érigée en première monitrice d’auto-école de la station. Le maire n’avait-il pas eu, un temps, l’intention de faire aménager un anneau sur glace pour que les pères de famille —et les lesbiennes butchs— s’amusassent à faire glisser leurs belles autos en toute sécurité? L’activité serait parfaite pour Bobie et…


  — Tu m’as l’air bien songeur, l’interrompit cette dernière qui avait remarqué la prévenance dont il faisait preuve à son égard. Tu as un souci?


  — Oui, je t’aime!


  Bobie faillit en lâcher son jus de tomate et sel de céleri.


  — Mais, tu… bafouilla-t-elle, confuse.


  — Je rigolais! la rassura Stevie en riant. Mais je t’aime quand même.


  — Et moi, tu m’aimes aussi? le salua Stéphanie en tirant la porte derrière elle. Ça tombe bien, j’ai envie d’un petit câlin.


  — Pour ça, tu t’adresses à la dame, la provoqua-t-il en désignant Bobie. Mauvaise matinée?


  La monitrice de ski leur raconta que son dernier client était arrivé à la leçon avec un sharpeï dans un sac à dos et refusait de s’en séparer en dépit du règlement et des risques objectifs qu’il faisait prendre à l’animal. L’homme avait souhaité parler à un responsable.


  Marie-Laure, la monitrice en chef, s’y était collée et avait eu la mauvaise idée de traiter le toutou de «fiotte plissée». Le client était parti en vrille, hurlant à l’injure homophobe, réclamant des excuses et menaçant de saisir la Halde en même temps que la fondation Brigitte Bardot.


  — C’est bien un pédé, ton client, rigola Stevie entre deux phrases, pour en appeler à la grande BB!


  — Ou un militant du Front national! s’énerva Stéphanie qui n’était pas encore en mesure de rire de l’incident. Quoi qu’il en soit, j’ai dû faire valoir ma qualité de lesbienne pour le calmer, faire des câlins au chien qui n’a pas manqué de me baver dessus et promettre au client que s’il venait ici de ma part, tu lui offrirais un verre.


  — Sympa! protesta mollement Stevie, toujours impatient de rencontrer un nouveau congénère. Tu lui as aussi dit que j’adorais les chiennes, plissées ou non?


  Elle poussa un soupir. Les allusions sexuelles de son ami étaient parfois limites.


  Bobie fit diversion en demandant comment cela s’était terminé.


  — Le cours a été annulé, se réjouit Stéphanie, et me voilà en avance pour notre déjeuner. Tu as faim?


  — Oh! oui.


  Les deux jeunes femmes prirent néanmoins le temps de finir leur verre avant de partir savourer le moment unique que constituait le partage d’une pizza, reine pour Stéphanie, orientale pour Bobie —elle adorait les merguez! À force de bouchées gourmandes et de conversations chaleureuses, l’heure tournait et la monitrice de ski dut précipitamment quitter la table si elle ne voulait pas être en retard à sa première leçon de l’après-midi.


  Bobie la regarda filer, commanda un deuxième café et le savoura en s’interrogeant sur les sentiments à son égard de sa commensale du jour. Elle sentait, de son côté, que le désir était naissant et qu’il s’agissait de bien autre chose que de la force furieuse qui l’avait poussée à s’empaler sur le godemiché d’Agnès Dullion. Tout ce qu’elle ressentait n’était que calme et volupté, mélange d’appétence et d’aspiration à la tendresse. Et Stéphanie, avait-elle des sensations identiques? Sa copine de vingt ans Élisabeth Khir lui aurait rétorqué que le seul moyen de le savoir était de lui poser directement la question. Facile!


  «Excuse-moi de te demander pardon, simula-t-elle intérieurement en touillant son café. Tu as envie de moi?» Elle manqua d’éclater de rire tant la situation lui paraîtrait ridicule. Mais comment faire autrement?


  — Je peux? l’interrompit Béatrice Sanchez en prenant place, sans attendre sa réponse, là où Stéphanie était assise quelques minutes plus tôt. Je suis désolée de t’avoir fait faux bon hier; Pierre-Jean a été très malade. Tu vas bien?


  — À merveille, se surprit à sourire Bobie qui n’aimait d’ordinairement pas qu’on la dérangeât en pleine méditation. Et ton fils? Rien de grave, j’espère?


  — Une gastroentérite virulente à guérison fulgurante, rien de plus. Nous étions hier à l’hôpital et il est à la garderie cet après-midi. Si tu n’as pas de projets, je te propose que nous allions marcher un peu, si je puis dire. Le ponton aménagé en teck en bas des pistes devrait être à peu près compatible avec ton fauteuil roulant.


  — Avec plaisir. Je t’offre au préalable un café?


  Béatrice accepta volontiers et agrémenta sa boisson d’un cocktail de pâtes à la savoyarde —soit avec de la tome râpée en guise de parmesan— et d’une salade verte sans sauce, les soins dévolus à Pierre-Jean l’ayant, ce midi, empêchée de déjeuner.


  Bobie voulait-elle un dessert? Non, sa glycémie appréciait de moins en moins ses écarts alimentaires et elle préférait faire attention. En bonne professionnelle de santé, Béatrice Sanchez l’y encouragea, regrettant à son tour que les établissements de restauration offrissent si peu de plats riches en légumes autres que frits ou dégoulinant de graisse.


  — Cela n’aide pas les gens comme toi ou moi, soupira-t-elle en grignotant une feuille de salade. Tu t’en sors comment, avec ton diabète?


  — Ça va, je…


  Et la conversation partit ainsi sur la santé et l’alimentation, les deux jeunes femmes s’échangeant conseils et expériences jusqu’à ce que le patron de la Pizza del Savoie les mît dehors pour cause de fermeture. Béatrice Sanchez agrippa fermement les poignées arrière du fauteuil et le bascula pour descendre le trottoir.


  — C’est parti! s’amusa-t-elle comme si la blessée venait d’embarquer sur un manège.


  Direction les pistes!


  La progression sur la neige était un peu périlleuse et nécessitait toute leur attention.


  Mais dès que les deux jeunes femmes atteignirent le ponton en teck, Béatrice put marcher à côté de Bobie, celle-ci arrivant parfaitement à propulser et diriger son véhicule. Elles purent ainsi reprendre leur conversation, choisissant cette fois de se raconter l’une à l’autre quelques épisodes de leur vie —les plus heureux, bien sûr! Elles firent ainsi plusieurs fois l’aller et le retour le long des pistes jusqu’à ce que le téléphone de Béatrice Sanchez sonnât.


  — Oui, décrocha-t-elle aussitôt. Il est à la garderie. Je m’apprêtais à aller le chercher… Je me promène… Très bien, à tout à l’heure.


  Elle rengaina son téléphone et proposa à Bobie de boire un dernier café avant de rentrer à l’Étoile des neiges.


  — Nous avons un peu de temps, précisa-t-elle. Agnès se charge de Pierre-Jean.


  — Je… commença Bobie un peu gênée de la situation et subitement inquiète. Je ne veux pas te priver de ton fils.


  — Agnès est aussi sa mère et j’aime ce moment avec toi. Je suis ravie qu’il puisse se prolonger un peu.


  Bobie rougit aussitôt ce que, heureusement ou malheureusement, Béatrice Sanchez ne vit pas puisqu’elle était passée derrière elle pour faire monter une marche au fauteuil.


  — Véranda ou terrasse chauffée? s’enquit-elle devant les deux brasseries qui s’offraient à elles.


  — Véranda! cria presque Bobie, les terrasses chauffées lui semblant un tel non-sens environnemental. Sauvons la planète!


  Béatrice réclama des explications après qu’elles eurent chacune fait un détour par les toilettes. La farouche militante écologiste qu’était Bobie lui exposa volontiers ses théories qui l’amenèrent involontairement à faire une remarque acerbe sur les Parisiens qui roulaient en 4x4. Elle s’en excusa aussitôt.


  — Ce n’est rien, la rassura Béatrice qui en avait entendu d’autres à propos de sa compagne. Agnès aime afficher les symboles de sa réussite mais ne crois pas que je partage son goût pour les grosses voitures même si je dois avouer que c’est assez confortable.


  Bobie but une gorgée de son café sans sucre. L’évocation de la banquière lui rappelait cet inoubliable moment de luxure auquel son interlocutrice avait participé. Étrangement, elle ne gardait de sa présence qu’un souvenir diffus, comme si Béatrice n’avait été qu’un jouet, un instrument parmi les autres dans une partie qui en fait s’était disputée entre elle et Agnès Dullion. Une telle pensée était politiquement très embarrassante car elle plaçait Béatrice Sanchez dans une position de soumission vis-à-vis de sa compagne. Bobie se souvint alors du pressentiment de Stéphanie à propos des violences dont Béatrice serait la victime. Tout cela était bien troublant. Il était urgent de changer de sujet.


  — Tu…, commença-t-elle sans savoir comment terminer sa phrase.


  — Je ne veux pas que tu sois gênée par ce que nous avons fait à l’hôtel, la sauva Béatrice Sanchez comme si elle avait percé ses pensées, une main chaleureuse venant se poser sur son avant-bras, ni que cela interfère avec nos relations. Agnès et moi vivons notre sexualité ainsi. Je sais que cela peut paraître immoral mais notre désir premier était d’avoir un enfant ensemble. Le reste n’a guère d’importance.


  — C’était la première fois que j’avais ce type de plan, confessa Bobie, un peu de rouge aux joues. Et c’est difficile de se dire que j’ai aimé ça. Pour autant, je n’ai guère envie de recommencer. J’aime le sexe mais je préfère quand il s’inscrit dans une relation plus amoureuse.


  — Tu es célibataire depuis longtemps?


  — Trop longtemps, sans doute, parce que ma rupture précédente a été difficile. D’une certaine manière, faire l’amour avec vous deux m’a réconciliée avec mon désir.


  — Cela fait plaisir à entendre! sourit Béatrice en imprimant une dernière pression sur son bras avant de se lever. On y va?


  Il était l’heure, en effet, et quand elle arriva à l’hôtel, Bobie trouva au bar Élisabeth Khir, Dene Manduakila et Stéphanie presque inquiètes de ne pas avoir de ses nouvelles.


  — Tu n’avais pas pris ton portable? la gourmanda gentiment Élisabeth qui en avait un peu marre de se faire du souci pour sa copine de vingt ans. Je t’ai laissé plusieurs messages.


  — Excuse-moi, blêmit Bobie, confuse de ne pas avoir pris soin de ses amies. Je l’avais mis sur vibreur et…


  L’explication s’arrêta là. Béatrice Sanchez s’éclipsa poliment puis Élisabeth Khir et Dene Manduakila en firent autant après une tournée de vin, de laits chauds au miel et de jus de tomate et sel de céleri selon les goûts de chacune.


  — On dîne en amoureuses, lui annonça Élisabeth, l’œil déjà brillant de désir. On se retrouve demain pour petit-déjeuner ensemble?


  — Avec plaisir! lança Bobie ravie à l’idée d’un possible tête à tête avec Stéphanie autant que de voir ses amies visiblement renouer avec la bagatelle. Bonne soirée à vous deux.


  Dene et Élisabeth ne s’en privèrent pas. Elles commencèrent les festivités dans un petit restaurant familial que leur avait recommandé Pascal: elles y dégustèrent un pâté en croûte maison, suivi d’un gratin de cardons servi avec une belle salade verte, et une tarte aux myrtilles, bien sûr. Pour digérer le tout, elles évitèrent la promenade sur les chemins enneigés car même si, ce soir, le ciel était clair, elles avaient envie de passer la nuit autre part que sous l’appentis bucolique d’une cabane des remontées mécaniques.


  Elles rentrèrent donc directement à l’hôtel, filèrent dans leur chambre et se ruèrent sur le lit comme deux femmes qu’une frénésie sexuelle emporterait.


  Dene Manduakila fut la première à jouir de ce regain de désir qui ne les avait pas quittées depuis le début du séjour. Elle y perdit très vite son pantalon et sa culotte et y gagna une bouche vorace qui transforma sa vulve en un magma en fusion au point qu’elle ne se rendit pas compte qu’Élisabeth avait doucement glissé une phalange dans son vagin.


  — Tu aimes? avait-elle demandé sans relever le menton.


  — Quoi? avait soupiré Dene, contrariée que la langue arrêtât son manège.


  Continue!


  Dont acte. Le doigt fut englouti sans lui procurer de plaisir particulier, sans le gâcher non plus. À l’inverse, ceux qui fouirent sans vergogne le vagin d’Élisabeth dans le quart d’heure qui suivit furent d’un grand effet. Un orgasme fusa. Des soubresauts y succédèrent. Élisabeth s’effondra. Dene reprit aussitôt sa caresse et ainsi de suite jusqu’à ce que leurs vulves criassent grâce.


  Qu’était-ce à dire, des vulves qui «criassent grâce»? Faisaient-elles «Ah!» ou «Oh!», «Hi ! hi», «Ouh! là là! de tralala!» ou encore «Youpi! hi hi!» Chacune avait son langage. Celle de Dene Manduakila, c’était plutôt «Oh! la la! pas encore.»


  Celle d’Élisabeth Khir s’approchait d’une sorte de «Si si oh! pitié!»


  Et Bobie? Elle ne savait plus trop mais espérait très rapidement le savoir. Ah bon?
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  Non. C’était un mirage. Vraiment? Oui; ce fut non et Bobie était rentrée se coucher sur le coup de minuit, le clitoris en berne et le cœur affligé. Mais que s’était-il donc passé? s’était-elle fâchée avec Stéphanie, sa monitrice de ski? Bien au contraire! Les deux jeunes femmes avaient simplement fait la dernière chose à faire si l’on voulait être certaine de finir la nuit avec une fille que l’on désirait: parler d’avenir. Et elles ne s’en étaient pas privées, dès la troisième bouchée de la délicieuse potée savoyarde que servait le restaurant de l’Étoile des neiges.


  — C’est dommage que plusieurs centaines de kilomètres nous séparent, avait attaqué Stéphanie en même temps qu’un morceau de poitrine de porc, croyant alors faire preuve de courage en évoquant son désir. J’aurais volontiers…


  — Tu as raison, l’avait interrompue Bobie du chou vert encore plein la bouche, croyant elle être capable de lire dans les pensées de son interlocutrice et préférant le dire plutôt que l’entendre. Les relations à distance, c’est toujours très frustrant.


  Voilà, le pire avait été exprimé et elles avaient néanmoins réussi à rester sur le sujet près de trois heures durant, plombant leur désir à force d’énumérer tout ce qui était susceptible d’entraver la belle et longue histoire d’amour à laquelle chacune aspirait.


  Fallait-il être idiote pour ne pas assouvir le désir d’abord et s’interroger sur la relation ensuite? D’aucunes auraient répondu que l’idiotie n’y était pour rien: seule l’idée que le sentiment devait précéder l’acte sexuel était en cause.


  Si on lui avait demandé son avis, Agnès Dullion aurait à coup sûr rétorqué qu’instaurer un tel ordre de préséance sacralisait le sexe plus que l’amour, puisque le second était la condition du premier, et non l’inverse. Aucune des deux jeunes femmes assises à cette table de restaurant n’avait eu la bonne idée d’aller lui demander son avis.


  Elles avaient d’ailleurs bien fait!


  Agnès Dullion était de mauvaise humeur sans que ni Pierre-Jean ni surtout Béatrice Sanchez n’en fissent les frais —ce qui était heureux car il n’était pas dit qu’elle aurait, pour cette fois, pu impunément assouvir ses pulsions sadiques. Elle avait passé sa soirée au bar de l’Étoile des neiges, laissant sa compagne s’occuper de l’enfant. Elle avait envie de boire, jusqu’à plus soif, et surtout trouver une proie qu’elle irait consommer seule quelque part dans un coin sombre de l’hôtel.


  La soirée avançait; le bar était désert. Le désespoir gagnait la banquière quand…


  Enfin!


  — 100 la caresse, avait annoncé la péripatéticienne à qui elle venait d’offrir un verre, 150 la lèche, 300 le gode et je n’embrasse pas! Payé d’avance.


  Agnès Dullion avait-elle succombé? Bien sûr que oui! Payer ne lui faisait pas peur et si la soirée s’était mal terminée, c’était parce que la dame s’était révélé être un monsieur et, qu’en plus d’être vexée de s’en être rendu compte assez tard —soit au moment où elle avait fourré sa main gauche à l’endroit de son pubis alors que deux doigts de sa main droite fouissaient sans vergogne son anus depuis cinq bonnes minutes déjà—, Agnès avait eu la mauvaise idée d’exprimer son dégoût pour les travestis en l’insultant copieusement. Elle s’en était tirée avec une bonne gifle —c’était un minimum—, la troisième en moins de trois jours —quatre avec le seau d’eau—, ce qui mettait son compte au-delà de ce que jamais il n’avait été.


  Elle était retournée furibonde au bar, la joue un peu rosée, et avait bu deux whiskys de plus comme si l’alcool pouvait encore quelque chose pour soulager cette foutue douleur qui sourdait en son âme et plombait son existence depuis des années sans qu’elle n’eût le courage de l’affronter réellement. À 2heures du matin, le barman l’avait abandonnée sur un sofa où elle gisait encore quatre heures plus tard quand l’homme de ménage était arrivé. Il avait fait attention mais l’avait néanmoins réveillée. Cela lui avait permis de regagner sa chambre où Béatrice Sanchez dormait à poings fermés, Pierre-Jean au creux des bras, un sourire séraphique au coin des lèvres.


  Que ce spectacle était ravissant! Encore sous l’effet de l’alcool, Agnès Dullion se surprit à vouloir ne désirer que cette vie-là, près de son fils et de sa compagne, loin des affres d’un désir qui, au fil du temps, prenait des airs de vilenie. La banquière n’était pas du genre à porter des jugements de valeur autre que boursière mais là, elle craignait d’avoir atteint un stade qui frisait la déviance pathologique. Comment pouvait-elle, par exemple, faire montre d’autant de violence à l’égard de cette femme merveilleuse qui lui avait donné Pierre-Jean? Lui en voulait-elle à ce point d’être celle qui avait porté l’enfant?


  Depuis quand Agnès Dullion était-elle capable d’analyse psychologique, elle qui considérait la chose aussi inepte qu’inopérante? Elle chassa la deuxième des questions que seul un excès de boisson pouvait expliquer et se concentra sur la première en se lavant les dents.


  Elle n’avait jamais dit à personne combien elle regrettait de frapper Béatrice Sanchez et de lui faire subir toutes ces humiliations. Elle avait même tenté de rejoindre un groupe de parole ouvert aux auteurs de violences conjugales. La compagnie de ces matrones hétérosexuelles qui regrettaient de malmener leur époux l’avait très vite répugnée tant il lui semblait impossible de faire autre chose avec un homme que de le mater.


  N’était-ce pas ce qu’elle faisait tous les jours à la banque? Plus ils étaient grands, plus ils étaient forts, plus elle serrait la vis et pas un n’aurait osé protester. Était-ce parce qu’elle regrettait de n’avoir pas été un homme qu’elle violentait ainsi sa compagne?


  L’explication ne suffisait pas et Agnès Dullion, en enfilant le bas de son pyjama, se promit de ne plus jamais porter la main sur elle.


  Le spectacle de sa compagne à l’enfant, plus émouvant encore que celui de La Madone à la chaise, avait provoqué un déclic tel que rien ne pourrait désormais entamer sa promesse. Cela restait à prouver. En aurait-elle le temps? Béatrice Sanchez, qui se faisait toute petite en faisant mine de dormir, savait de son côté qu’elle ne supporterait plus très longtemps la violence inhérente à leur couple et que…


  En serait-elle capable? Il fallait y croire, avec elle. Béatrice Sanchez avait peu d’amis; elle avait besoin du soutien de tous pour y arriver. D’avance, ô! lectrice et lecteur, merci pour elle.


  — Tu veux un peu de confiture? proposa Dene Manduakila à Élisabeth Khir qui enduisait le cœur d’un croissant d’une large couche de beurre demi-sel.


  — Je crois que cela va suffire comme ça! rigola celle à qui elle devait pas moins de quatre orgasmes en une seule nuit. Tiens, voilà notre Bobie!


  Le clitoris toujours en berne? La précision n’intéressait pas Élisabeth Khir, au moins pas en ces termes. Ce qu’elle voulait savoir, c’était comment s’était passée sa soirée avec Stéphanie et surtout si les deux jeunes femmes avaient… La nuance était donc bien mince et ne tenait qu’à la manière de dire les choses, finalement.


  — Mais rien, je te dis, insista Bobie presque agacée que sa copine de vingt ans ne voulût rien entendre. On a parlé, c’est tout.


  — Tu vois, devisa Dene Manduakila en plaisantant tout en ne plaisantant pas, j’avais raison: c’était parce que l’on se parlait trop que l’on ne niquait plus. L’échange verbal, c’est bien; mais à terme, ça tue le désir, sauf si l’on se raconte des cochonneries, évidemment!


  — Tu crois que les deux ne sont pas compatibles? s’inquiéta Bobie qui commençait à s’avouer déçue de ne pas être passée à l’acte la veille au soir. Car si l’on doit choisir entre discuter et faire l’amour, ma vie affective va devenir difficile!


  — Fais comme moi! Pérore tout ce que tu peux pendant tes heures de travail et quand tu rentres le soir à la maison, hop! tu caramboles direct, sans un mot, et tu attends que cela soit fini pour lui demander si elle a passé une bonne journée.


  — Et on mange quand? ricana Stéphanie qui venait d’arriver sans que personne ne le remarquât.


  L’éclat de rire fut général. La conversation à suivre tourna très vite sur les projets des unes et des autres pour cette belle journée ensoleillée, la dernière du séjour des trois Bourguignonnes à Combette-en-Savoie.


  — Je n’ai pas de client avant 15heures, les informa la monitrice de ski. Si cela vous tente, je vous emmène pour une longue balade sans trop de remontées mécaniques; il y a un magnifique circuit à faire quand on a un peu de temps.


  Dene Manduakila et Élisabeth Khir applaudirent immédiatement à la proposition.


  Mais, Bobie, allaient-elles l’abandonner?


  — Oui! les conforta-t-elle en bonne amie qu’elle était. Abandonnez-moi! Je vais en profiter pour finir Open Space, le dernier Bréger; je l’adore. Je demanderai ensuite à Pascal de mignoter ma masse musculaire. On se retrouve pour l’apéro au Piste rose?


  — D’accord, concéda Élisabeth en se levant. Mais tu me promets que si tu t’ennuies, tu appelles!


  — Promis.


  Bobie regarda les trois jeunes femmes quitter la salle de restaurant de l’Étoile des neiges étrangement apaisée. Elle ne comprenait pas : ses amies partaient pour la journée avec celle qui avait eu le don de réveiller son désir même si toute relation était impossible; elle demeurait seule, blessée, dans sa chair et dans son cœur dans un hôtel où elle n’avait pas grand-chose à faire; et pourtant, elle se sentait bien, comme si ce sombre destin augurait d’un avenir si sensationnel que même en rêves elle n’aurait su l’imaginer. Était-ce cela, l’effet Véronique Bréger? Il était indéniable que ses romances avaient de quoi requinquer la plus en peine des âmes élégiaques. Alors…


  — Un bisou! l’alpaga Pierre-Jean en s’appuyant de deux mains pleines de compote pomme-fraise sur sa cuisse pour tenter de grimper jusqu’à sa joue.


  «Ah! non, fulmina intérieurement Bobie car même si elle adorait les enfants, elle avait repéré en celui-là un monstre de Toute-puissance dont elle devait se méfier. Pas toi!»


  — Chéri! intervint aussitôt Béatrice Sanchez qui avait conscience de ce que la compote pomme-fraise pouvait avoir de répugnant. Laisse Bobie tranquille. Je t’ai déjà dit qu’il faut faire attention quand quelqu’un est dans un fauteuil roulant. On ne doit pas lui sauter dessus. Cela peut lui faire mal.


  Pierre-Jean renonça à son bisou et s’en alla jouer ailleurs, laissant les deux jeunes femmes face à face.


  — Bonjour, sourit la blessée dans sa chair et dans son cœur, ravie de cette nouvelle compagnie. Tu es là depuis longtemps? Je ne t’avais pas vue.


  — Je n’ai pas voulu te déranger; tu étais avec tes amies. Je t’offre un café?


  Bobie accepta bien volontiers et roula à petite allure jusqu’à la table où la maman et son enfant étaient installés. Elle commanda un café, oubliant complètement de demander des nouvelles d’Agnès Dullion, ce qui n’offensa pas Béatrice Sanchez qui se sentait en phase de libération tant l’alcoolisme et la violence de sa compagne lui étaient devenus insupportables.


  — Tu as des projets pour aujourd’hui? s’enquit-elle joyeusement avant que leurs boissons ne fussent servies.


  — À part lire un bon roman et trouver le kinésithérapeute de l’hôtel pour qu’il me fasse un massage, rien.


  — Pascal? Je l’ai vu ce matin. Il est de permanence au poste de secours d’altitude jusqu’à 17heures.


  Bobie fit la lippe. Cela faisait long à attendre et il n’était pas dit, qu’à cette heure-là, il aurait un créneau disponible vu que c’était celle où les skieurs se précipitaient à la salle de sport. Son cours d’homosexualité politique, plus encore que son massage, allait lui manquer et la journée, pour le coup, risquait d’être ennuyeuse.


  — Je peux le remplacer, miaula Béatrice Sanchez un peu plus onctueusement qu’elle ne l’aurait voulu. Il paraît que je fais une masseuse hors pair!


  — J’en suis convaincue, rougit Bobie que sa réplique éberlua par sa spontanéité.


  Quand, veux-tu?


  — Le temps que je dépose Pierre-Jean à la garderie et je suis à toi.


  Ouh là là! si vite? Bobie n’en fit pas la remarque et, avalant son café les joues en feu, retourna dare-dare dans sa chambre faire quelques ablutions et mettre des sous-vêtements compatibles avec la décence requise quand on avait un rendez-vous médical.


  Un rendez-vous «médical»? Elle n’envisageait rien d’autre et Béatrice Sanchez non plus, la première considérant que la situation maritale de la seconde excluait tout rapprochement pendant que la seconde considérait que si elle devait se séparer d’Agnès, ce n’était pas pour se lancer tout de go dans une nouvelle relation. Il était indispensable qu’elle se reconstruisît au préalable, prît le temps de panser ses plaies, vécût sa liberté avant de tenter un nouveau partage.


  Car oui, même si Béatrice y songeait encore au conditionnel, sa décision était prise, forte, irrécusable: elle allait partir avec Pierre-Jean, quitte à vivre dans la misère le temps de retrouver du travail ce qui, vu son métier, ne devrait pas être trop difficile, surtout si elle quittait la région parisienne et évitait de faire mention de ce jour funeste, où…


  Elle en parlerait à Agnès au plus tôt. Quand? Dès leur retour à Paris. Béatrice Sanchez savait combien sa compagne serait capable de manigances si elle pressentait quelque chose, surtout s’il était question qu’elle y perdît l’enfant. Réflexion faite, Béatrice prit conscience qu’elle allait devoir partir, sans rien, et sans laisser d’adresse.


  Elle le ferait, dès lundi matin. Mais où irait-elle?


  Elle chassa la question, désireuse de savourer ce qui serait peut-être ses derniers instants de quiétude avant longtemps. Elle aida Bobie à monter sur la table puis à enlever ses vêtements et s’enquit de l’état de sa cheville.


  — Je n’ai pas mal, répondit la blessée, un peu gênée de se retrouver à moitié nue devant celle qui, pourtant, avait déjà eu l’occasion d’apprécier son esthétique corporelle.


  Et j’ai l’impression que cela a bien dégonflé.


  — En effet, confirma Béatrice d’un œil expert. Continue à ne pas poser le pied par terre; tu guériras très vite. Allez, mets-toi à plat ventre. Tu as un bon kiné à Mâcon?


  Bobie lui répondit que oui tout en obtempérant. Sa masseuse se lava les mains avant de les enduire d’un baume qu’elle avait apporté. La substance balsamique, appliquée avec science et sagacité, fit très rapidement effet. Béatrice Sanchez avait commencé par le cou, les épaules et les trapèzes, repérant très vite les zones de contracture.


  Elle s’appliquait à les chauffer doucement, l’une après l’autre, dosant son massage afin que les muscles se détendissent sans que Bobie ne fît la grimace. Elle pouvait y aller! La jeune Bourguignonne appréciait la douleur particulière d’un muscle réagissant aux assauts d’un bon masseur. Qu’est-ce qu’elle aurait aimé pouvoir roucouler en cet instant! L’usage ne le permettait pas lors d’un massage… «médical».


  L’agrafe du soutien-gorge que Béatrice Sanchez venait de faire sauter afin de dégager le dos de tout obstacle emportait-elle avec elle l’adjectif? Pas du tout, pas plus que la culotte que la masseuse descendit ensuite sous le pli des fesses ne vît venir d’autres attouchements que ceux destinés à assouplir la masse musculaire de Bobie. Pour son plus grand bonheur, celle-ci était importante. Le massage dura donc un certain temps sans que ni l’une ni l’autre ne s’en lassât. Le verso terminé, Béatrice proposa de s’attaquer au recto, remettant au préalable en place culotte et agrafe de soutien-gorge afin de lever toute ambiguïté.


  Elle fit bien car ce que ses doigts transmirent à sa nuque et à son cuir chevelu transporta Bobie dans un état quasi second, d’étranges liaisons s’établissant entre son chef, son bas-ventre et la pointe de ses tétons. Qu’était donc cette sensation qui, si elle atteignait ses seins et sa vulve, ne présentait pourtant pas les caractères habituels du désir sexuel? Elle lui était totalement inconnue et s’avéra si puissante que Bobie se mit à trembler, comme si la peur ou le froid l’emportaient. Béatrice s’en inquiéta. Bobie la rassura du mieux qu’elle le put, ne souhaitant pas qu’elle cessât de la porter à l’incandescence.


  La digne remplaçante du kinésithérapeute de l’Étoile des neiges avait parfaitement conscience de l’effet produit par son massage. Au départ, elle n’avait pas cherché à sortir du cadre qu’elle s’était elle-même imposé. Mais, ses mains allant et le sourire de Bobie s’élargissant sans que celle-ci, à l’évidence, n’en eût la maîtrise, elle s’était surprise à prendre un plaisir rare à sentir la chair se détendre et transmettre au système nerveux des ondes miraculeuses. Béatrice avait-elle envie de faire l’amour avec Bobie? Oui, c’était incontournable, elle en avait envie mais pas à la hussarde sur cette table de massage ni dans la précipitation d’une veille de départ. Autrement dit, Béatrice Sanchez était en train de redécouvrir que son désir pouvait être porteur d’émotion. Qu’est-ce que c’était bon!


  L’arrivée fracassante d’un skieur désireux d’utiliser le spa interrompit brutalement la communication charnelle en cours. La proximité des deux femmes qui exsudaient un fort taux de phéromones lui inspira un propos graveleux qui lui valut de voir Bobie se rasseoir d’un bond, le poing déjà serré. Béatrice l’emprisonna dans sa paume et indiqua de l’autre main au malotru la direction du spa, un sourire persuasif aux lèvres. Sentant le terrain miné, l’homme s’y réfugia, bouclant la porte derrière lui.


  — La violence physique n’est pas le meilleur moyen de se faire respecter, professa d’une voix douce mais ferme Béatrice Sanchez qui, décidément, ne supportait plus aucune once d’agressivité.


  — Que faire d’autre face à ce genre d’individu? interrogea Bobie, consciente qu’elle entrait sur un terrain où elle devrait faire attention à ce qu’elle disait.


  — Ton amie Dene Manduakila te dirait de porter plainte.


  — Tu le ferais?


  Béatrice se mordit les lèvres. Voilà qu’elle avait tendu le bâton pour se faire battre.


  Cela lui apprendrait à vouloir donner des leçons à autrui. Bobie lui prit la main.


  — Je… Excuse-moi, bafouilla-t-elle un peu confuse. Merci pour ce massage. Je…


  Nous partons demain. Si tu passes par Mâcon, je serai ravie de te revoir et…


  Elle arrêta là sa phrase. Que pouvait-elle ajouter d’autre? Que son degré de cyprinométrie avait atteint de tels sommets que sa culotte allait finir par avoir du mal à contenir le flot? Il n’en était pas question; la vie de Béatrice Sanchez était ailleurs, avec son fils et avec cette Agnès Dullion qui ne la méritait vraiment pas!


  — J’ai été très heureuse de te rencontrer, conclut Béatrice, les joues rosies par l’émotion, plus heureuse que tu ne peux le penser. Je te dois beaucoup. Merci.


  Bobie fronça les sourcils, surprise de la fin de sa tirade. Mais de quoi parlait-elle?


  Elle ouvrit la bouche pour le lui demander… Trop tard! Béatrice Sanchez posa un baiser furtif sur son front et s’éclipsa à une vitesse et avec une légèreté surprenantes eu égard à sa corpulence, laissant Bobie assise en sous-vêtements, jambes pendantes, sur la table de massage, ruisselante de désir, conquise et, elle ne pouvait en douter, à jamais dépitée.


  Assise à droite de Stéphanie, la monitrice de ski, Dene Manduakila et Élisabeth Khir en face d’elles deux, Bobie peinait à se concentrer sur la conversation qui accompagnait la dernière tarte aux myrtilles du séjour des trois Bourguignonnes à Combette-en-Savoie. Et c’était ainsi depuis le début du repas: elle faisait un effort surhumain pour ne pas les planter là et retourner dans sa chambre afin d’y rêver, toujours et encore, l’esprit en partance vers le souvenir des mains de Béatrice Sanchez sur sa peau. Le baume balsamique s’était transformé en philtre amoureux et Bobie n’arrivait désespérément pas à détacher ses pensées des émotions ressenties le matin, même si elle trouvait son état psychoaffectif tout à fait disproportionné en considération des circonstances.


  Elle n’avait pas cherché à revoir Béatrice, sachant qu’elle n’avait rien à attendre de cette femme en couple avec enfant. Elle n’en demeurait pas moins très intriguée par ce que ce massage avait déclenché, alors qu’il ne s’était pas dit ni fait grand-chose: si encore son désir était d’ordre purement sexuel, elle pourrait le comprendre, ce d’autant que Béatrice Sanchez et elle se connaissaient déjà, au sens concupiscemment biblique du terme. Mais Bobie sentait bien que ses émotions la portaient d’emblée au sentiment, à la passion même, celle qui effaçait tous les passés pour projeter la relation dans un futur fait d’absolue symbiose.


  Le coup de foudre, cela existait-il? Telle était la question qu’elle refusait de poser à ses amies, ne souhaitant ni blesser Stéphanie, ni subir dans les semaines à venir les interpellations pressantes de sa copine de vingt ans sur l’évolution de ses états d’âme.


  Que faire alors? Tenir le coup ou prétexter une fatigue consécutive à sa blessure à la cheville. C’était un peu gros mais Bobie s’y résolut alors que Stéphanie s’inquiétait de son apathie.


  — Je crois que les anti-inflammatoires m’assomment un peu, confessa-t-elle en prenant un air désolé. Je n’ai pas l’habitude d’en prendre autant.


  — Ce ne serait pas plutôt le décontractant musculaire?


  Bobie opina, ravie de ce nouvel argument, laissant la monitrice de ski lui faire des recommandations inutiles sur la prise de médicaments à effets secondaires conséquents.


  — Tu te sens de venir quand même au Piste rose? conclut-elle, la consultation médicale terminée.


  — Oui, je… Mais pas longtemps.


  L’addition aussitôt payée, le quatuor alla donc boire un dernier verre que Stevie, le barman peroxydé, lui offrit, couvant le secret espoir que les choses allaient s’arranger entre Stéphanie et Bobie. Pascal aussi était là. Il proposa à son tour de payer sa tournée.


  — Ce ne serait pas raisonnable, prescrivit Élisabeth Khir pour le plus grand bonheur de Bobie. Nous avons de la route à faire demain.


  Pascal n’insista pas. Stéphanie, par contre, n’avait pas envie de voir l’épiphénomène de son désir aller se coucher si vite.


  — Allez ! insista-t-elle. Il n’est pas très tard.


  Il était en effet à peine 22heures mais Élisabeth ne plia pas. L’échange de bises dura un peu, assorti de moult promesses de se revoir. Puis les trois Bourguignonnes reprirent le chemin de l’Étoile des neiges, bras dessus, bras dessous.


  — Tu as vraiment l’air dans les vapes, s’inquiéta Élisabeth Khir à l’adresse de sa copine de vingt ans. Tu es sûre que ce sont les médicaments?


  — Oui, la rassura Bobie. Après une bonne nuit de sommeil, cela ira mieux. Toi aussi, repose-toi bien! N’oublie pas que c’est ma voiture que tu conduis demain.


  Élisabeth Khir ne l’oubliait pas; elle en était d’ailleurs un peu inquiète. Elle n’en fit pas montre mais apprécia, encore plus que ces derniers jours, le plaisir que lui donnèrent les caresses de Dene Manduakila tant celles-ci lui permirent de se détendre et de dormir d’un lourd sommeil réparateur.


  Dans la chambre d’Agnès Dullion, de Béatrice Sanchez et de Pierre-Jean, l’ambiance était tout aussi soporative mais par des moyens différents. Soucieuse de donner le change tant qu’elle ne serait pas en mesure de mener à bien ses projets de fuite, Béatrice avait organisé leur soirée afin qu’elle respirât la joie et le bonheur de la vie de famille.


  Après une promenade apéritive qui les avait menés jusqu’à la patinoire où Agnès Dullion et Pierre-Jean avaient pu étaler leur science du patinage —badaboum!—, ils avaient dîné tous trois d’une fondue savoyarde au restaurant de l’hôtel et fini la soirée devant un dessin animé qui réjouissait tellement l’enfant que ses deux mamans ne se résolurent pas à l’interrompre en dépit de l’ennui qui les gagnait.


  Agnès biberonnait, bien sûr, mais comme elle le faisait au lit et en pyjama, Béatrice Sanchez ne craignait pas que cela ne dégénérât, l’expérience —et le somnifère que sa compagne avait avalé— lui disant qu’elle s’endormirait avant la fin du film. Pierre-Jean, lui, tint jusqu’au bout, ayant néanmoins la gentillesse de tomber dès que sa maman le mit au lit ce qui lui donna le loisir, à elle, de savourer cette fin de soirée et de s’éclipser pour aller boire une infusion au bar de l’hôtel.


  Elle espérait secrètement apercevoir Bobie à l’occasion de cette escapade. À l’instar de la jeune Bourguignonne, elle se sentait particulièrement troublée depuis le matin, refoulant autant que désir se peut son envie de la rejoindre dans sa chambre. Elle savait qu’il ne fallait pas, que son avenir dépendait de la manière dont elle allait gérer cette rupture. Son impératif premier était de s’assurer de la garde de Pierre-Jean. En droit, la cause était acquise mais Agnès Dullion était capable de fomenter un rapt pour récupérer cet enfant qu’elle considérait avant tout comme sien puisqu’elle avait payé tous les frais liés à sa conception, à sa naissance et à son éducation.


  Béatrice Sanchez devait donc agir avec précaution, ne prendre aucun risque, ne rien faire dans la précipitation. Elle demeurait par ailleurs convaincue qu’elle ne pouvait enchaîner une nouvelle relation: celle qu’elle venait de vivre l’avait finalement bien atteinte; elle devait se refaire une santé mentale, qui sait avec l’aide d’une psychothérapie, si elle voulait renouer avec l’amour dans une forme non pathologique.


  Elle sourit, alors qu’elle portait sa tasse de camomille à ses lèvres: cela existait-il, un amour non pathologique? Encore faudrait-il définir l’amour… Elle en était à cette réflexion quand elle aperçut Stéphanie, la monitrice de ski qui semblait avoir le béguin pour Bobie, entrer dans le bar. Elle lui fit un signe amical. À sa grande surprise, celle-ci vint jusqu’à sa table, semblait-il avec l’envie de parler. Béatrice Sanchez lui indiqua de prendre place.


  — Vous buvez quelque chose? s’enquit-elle d’un ton empathique. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette?


  — Je… Je crois que je viens de rater la femme de ma vie! soupira Stéphanie en faisant signe au garçon qu’elle prenait la même chose que son interlocutrice.


  — La femme de votre vie? N’aurions-nous droit qu’à une seule compagne pour une si longue existence?


  — Je…


  Stéphanie s’interrompit brutalement, comprenant avec retard les implications théoriques de ce qui venait d’être dit.


  — Vous ne croyez pas à l’amour? s’enquit-elle maladroitement, convaincue au fond d’elle-même que là n’était pas la question.


  — Autant que vous! Je crois qu’il y a un temps pour chaque rencontre et que, si celles-ci n’ont pas le même impact sur notre vie amoureuse, elles forment un tout et nous construisent pour les rencontres à venir.


  — Même les relations qui ne sont pas vécues?


  — Même celles-là.


  Le garçon déposa sa camomille devant Stéphanie. Il partit. Le silence se fit. Aucune des deux jeunes femmes n’avait envie d’en dire plus; elles s’adonnèrent au plaisir simple de partager une infusion en silence, face à face, chacune portée vers ses pensées intérieures, unies par l’émotion d’un amour qu’elles ne vivraient peut-être pas mais qui, à l’échelle de leur vie amoureuse, garderait une place impérissable.


  Leur boisson terminée, elles se dirent bonsoir et Stéphanie reprit le chemin de sa petite maison dans la montagne pendant que Béatrice Sanchez rejoignait la chambre où Pierre-Jean et Agnès Dullion dormaient, ignorants de ce qui venait de se jouer.


  Pas très loin de là, Bobie décida qu’il était l’heure d’éteindre la télévision. Elle ferma les yeux et, aussitôt, se mit à pleurer sans cris ni sanglots. Mais que se passait-il ? Son intuition lui disait que ces larmes-là symbolisaient un nouveau départ. Elle s’accrocha à cette idée. Elle avait plus de désirs d’avenir que d’envies de cultiver regrets et souffrances passés.
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  La 207 cinq portes bleu montebello immatriculée en Côte d’Or (21) quitta la première le parking de l’Étoile des neiges, Élisabeth Khir, Dene Manduakila et Bobie préférant faire la route de bon matin, quitte à renoncer à leur dernière journée de ski.


  Dene avait besoin de son samedi soir et de son dimanche pour remettre le nez dans ses dossiers de vice-présidente de la sixième chambre correctionnelle du TGI de Dijon, une audience ayant lieu dès le lundi matin, 9heures. De son côté, Élisabeth était moins pressée de rentrer mais, dans la mesure où elle devait conduire la voiture de sa copine de vingt ans jusqu’à Mâcon avant de récupérer la sienne, elle préférait éviter au maximum les heures à forte circulation.


  Bobie, elle, s’en moquait. Sa blessure lui valait dix jours de congé de maladie et, pour ce qui était du trafic, elle avait toute confiance en Élisabeth Khir pour ramener son auto et ses passagères à bon port, ce d’autant que la seule difficulté réelle —la route en lacets qui permettait de rejoindre la vallée— était totalement sèche et déneigée. Son seul regret à ce départ matinal fut que la station dormait encore et que Stéphanie, la monitrice de ski, ne vînt pas leur dire au revoir. L’heure était-elle véritablement en cause considérant que les trois Bourguignonnes n’étaient pas parties aux aurores non plus?


  Bobie voulait le croire tant elle espérait garder en Stéphanie une amie…


  Confortablement installée au volant, Élisabeth ne regrettait pas son choix. L’équipage n’avait croisé aucun véhicule sur la route en lacets et avait rejoint sans encombre l’A430, faisant très rapidement une première halte, les cafés bus au petit-déjeuner ayant eu rapidement raison de leur vessie. Bobie profita de l’arrêt pour vérifier la pression des pneus et faire le plein en sautant à cloche-pied —il lui fallait plus qu’une cheville en vrac pour ne pas prendre soin de son auto— pendant que Dene Manduakila et Élisabeth Khir buvaient un petit noir machine debout près du capot.


  — Parties comme ça, nous arriverons à Mâcon bien avant midi, diagnostiqua la conductrice. Nous serons de bonne heure à la maison.


  — On déjeune ensemble? s’enquit Bobie en prenant le gobelet qui lui était réservé.


  Mon frigo est vide mais…


  — Tu fais bien d’en parler, renchérit Dene. Avant de quitter Mâcon, on te fait tes courses et on te trouve une paire de béquilles. À moins que tu ne préfères venir t’installer à Dijon le temps d’être guérie.


  Bobie ne se sentait pas suffisamment handicapée par sa blessure pour accepter la proposition. Elle s’était en outre faite à l’idée de ce repos forcé et se réjouissait de ce temps libre dont elle disposait. Elle déclina donc l’invitation en remerciant chaleureusement ses amies puis toutes trois reprirent place dans la207 avec l’intention de parcourir d’une traite les cent quatre-vingts kilomètres qui les séparaient encore de la préfecture de Saône-et-Loire.


  À Combette-en-Savoie, l’ambiance était moins chaleureuse. Stéphanie, la monitrice de ski, s’en voulait tellement de ne pas avoir tenté quelque chose avec Bobie que dès qu’elle sortit de chez elle, elle manqua de s’engueuler avec toutes les personnes qu’elle croisait.


  Quant à la famille homoparentale venue de Paris, elle se complaisait dans la reproduction de tous les clichés que l’on pouvait trouver dans un film narrant les aventures d’un couple avec enfant quittant une station de sports d’hiver après une semaine de villégiature: dernière matinée de ski pour Agnès Dullion, avec une chute et un petit doigt légèrement tordu qui allait lui permettre de se plaindre toute la journée; préparation des bagages par Béatrice Sanchez, un Pierre-Jean particulièrement chouineur dans les jambes; dernier repas —celui de midi— à l’Étoile des neiges avec un échange nourri de propos convenus avec les autres pensionnaires sur les bons et mauvais points à décerner à Combette-en-Savoie; cigarette pour la banquière au pied du 4x4 pendant que sa compagne chargeait les bagages; tentative de fuite de Pierre-Jean au moment de monter en voiture avec glissade sur une plaque de verglas et nez qui saigne; dernier coup de Klaxon la main passée à travers la portière pour un au revoir à un public inexistant.


  Voilà. Il était 14heures et la famille était en route, la conductrice espérant arriver à destination dans moins de six heures ce qui dépendait, d’ailleurs, beaucoup plus de l’humeur de Pierre-Jean que du nombre de kilomètres à parcourir.


  Installée à la place du passager, Béatrice Sanchez avait déjà fermé les yeux, souhaitant également que son fils restât calme afin que ce voyage durât le moins longtemps possible. Elle n’avait qu’une hâte: rentrer au plus vite pour partir aussitôt, Pierre-Jean comme unique bagage. Aussitôt? Elle attendrait lundi, bien sûr, afin de se donner un peu d’avance sur Agnès Dullion. Restait à décider où elle irait et comment.


  Elle pourrait louer un utilitaire afin d’emporter un maximum d’affaires. Elle prendrait alors le large, vers le sud. La chanson ne disait-elle pas que «La misère serait moins pénible au soleil?»


  Béatrice Sanchez sourit, les paupières toujours closes. Elle n’allait pas perdre de temps à faire des paquets. Elle emporterait les affaires du petit, ses vêtements et les quelques papiers et photos qu’elle gardait dans un tiroir. Tant pis pour les livres et les bibelots! Rien ne lui appartenait vraiment même si elle était attachée à certains. Et elle taillerait la route, comme aujourd’hui, juste après le déjeuner, mais dans l’autre sens, cette fois. Elle en rêvait… et rouvrit les yeux quand le GLK350 Diesel ralentit à l’approche d’une barrière de péage. Au volant, Agnès Dullion s’apprêtait à allumer une cigarette. Pierre-Jean, le bienheureux, s’était endormi.


  — Tu es contente de rentrer? demanda la conductrice à sa passagère en glissant son véhicule dans la file d’attente.


  — Oui et non. C’était très agréable ce séjour à la neige.


  — Vraiment?


  — Oui, vraiment, mentit à peine Béatrice Sanchez même si les arguments qu’elle aurait pu apporter n’auraient sans doute pas eu le don de plaire à sa compagne.


  — Je… Je suis désolée.


  — Désolée?


  — Oui, j’ai été un peu rude. Je te promets que cela ne se reproduira plus.


  «En effet, songea Béatrice en souriant d’un air conciliant, je ne te le permettrai plus car lundi, je te quitte!»


  Incapable d’accéder à ces pensées intérieures, Agnès Dullion interpréta le sourire comme une marque d’approbation, posa une main protectrice sur sa cuisse et avança les lèvres pour un petit baiser. Béatrice laissa faire, soucieuse de ne rien laisser transpirer de sa décision encore quarante-huit heures, à peine.


  — Tu me pardonnes? susurra Agnès convaincue qu’il ne pouvait en être autrement.


  — Oui, bourda cette fois Béatrice, en croisant mentalement deux doigts dans son dos. Je te pardonne.


  Le 4x4 arrivait près de la guérite. Agnès Dullion se concentra de nouveau sur sa conduite. Béatrice Sanchez regarda la route devant elle. Au moment où elle allait de nouveau fermer les yeux, un panneau indicateur la frappa de plein fouet.


  « PARIS


  « DIJON


  « MÂCON


  «VILLEFRANCHE-NORD»


  «Mâcon»… Bobie avait-elle trouvé la lettre habilement glissée par le bagagiste ce matin dans la poche de sa veste de randonnée contre deux billets de dix euros? Le jeune homme lui avait juré être arrivé à ses fins sans difficulté. Restait à savoir s’il ne lui avait pas menti.


  Elle pouvait se rassurer. En cherchant les clés de son appartement qu’elle avait, avant de quitter sa chambre, rangées dans ladite poche, Bobie avait repéré l’enveloppe qui n’y était pas ce matin. Elle avait pensé que Stéphanie, peut-être… et avait laissé le poulet soigneusement caché, ne souhaitant pas que Dene Manduakila et Élisabeth Khir renouassent avec un nouveau lot de conjectures sur sa vie sentimentale.


  Elle ne l’en sortit donc que vers 15heures, après que ses amies eurent repris leur route, un bon déjeuner dans l’estomac et son réfrigérateur capable de soutenir un siège.


  Elle s’était fait un thé, s’était installée dans le canapé, la jambe posée sur la table basse du salon, prête à entamer sa lecture. Zut! Bobie rouspéta: elle avait oublié la lettre sur le coin du buffet. Mine de rien, sa blessure contraignait ses déplacements. Elle soupira donc, se releva, sautilla jusqu’au billet, revint vers le canapé, s’allongea et, enfin, sortit la lettre de son enveloppe. Elle connaissait cette écriture. Ses yeux se déportèrent vers le bas de la feuille afin d’en lire la signature.


  «Béa»


  Béatrice? C’était inattendu mais ce seul prénom fit l’effet d’une bombe dont un éclat pénétra directement dans son bas-ventre pendant que des plus petits portaient son visage à l’incandescence. Sa gorge s’assécha. Sa vulve fit l’exact contraire. Le philtre était-il si puissant ? Bobie se sentait comme mise devant une évidence, celle d’un désir fulgurant qui, dès qu’elle s’y concentrait plus de dix secondes, ne se limitait pas à des envies de caresses, de baisers et de plaisirs charnels. Elle s’accrocha à la lettre si fort que l’on pouvait craindre qu’elle la déchirât. Elle lut, enfin.


  «Ma chère Bobie,


  «Ce mot te semblera peut-être surprenant mais je veux que tu saches combien nos quelques échanges m’ont aidée à prendre conscience qu’il est urgent que je change de vie et que je quitte Agnès. Ta seule présence chaleureuse, l’infinie tendresse que tu dégages, m’ont en effet donné envie de ce à quoi je ne croyais plus: l’amour, serein, simple et complice, sans violence.


  «Rassure-toi, il n’est pas question que je débarque dans ta vie sans avoir pris le temps de me reconstruire avant. J’ai du chemin à faire et tu n’as pas à supporter le poids de mes échecs. Je dois aussi m’occuper de Pierre-Jean; cette rupture sera difficile pour lui mais je pressens qu’elle lui fera autant de bien qu’à moi. Sache néanmoins que s’il avait dû en être une avec qui j’aurais recommencé une nouvelle vie, j’aurais beaucoup aimé que tu sois celle-là. Tu es quelqu’un de rare Bobie. Prends soin de toi.


  «J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir. Quand j’aurai trouvé un port d’attache, je t’enverrai un texto.


  «Je t’embrasse.


  «Béa»


  — Quelle gourdasse tu fais! fulmina Bobie à haute voix, son sang bouillonnant jusqu’à ses tempes, réveillant au passage la douleur qui tiraillait parfois encore sa cheville. Je veux bien, moi, «supporter le poids»! Encore faudrait-il que tu m’en donnes l’occasion!


  «Ah! ces filles qui font les questions et les réponses, songea-t-elle ensuite, intérieurement, cette fois. Si seulement tu m’avais dit tout ça avant de partir…»


  Elle relut la lettre, courroucée à présent d’être «quelqu’un de rare». Qu’en avait-elle à faire si c’était pour regarder la télévision la cheville en vrac seule au fond de son canapé? Elle chercha son portable des yeux, bien décidée à régler cette affaire dans les meilleurs délais. Il était là-bas, sur le buffet, à côté du petit panier où elle rangeait ses clés.


  Bobie retira sa jambe de la table basse, se souleva légèrement en s’appuyant sur ses bras et… lâcha prise: elle ne pouvait ni appeler Béatrice Sanchez ni lui envoyer un texto tant qu’elle n’avait pas la certitude que sa compagne n’était pas dans les parages. Si Stéphanie avait raison sur les violences dont elle était la victime, et sa lettre semblait le corroborer, Bobie ne devait rien faire qui la mettrait en danger. Elle n’avait donc plus qu’à attendre, en sirotant son thé, que le texto vînt tout en priant qu’il ne vînt pas dans dix ans!


  Une telle perspective ne méritait-elle pas quelque chose de plus fort qu’une infusion?


  S’il n’y avait pas eu cette foutue cheville, Bobie serait volontiers allée courir une heure afin d’exsuder son dépit et faire le plein d’endorphine. Au lieu de cela, elle restait assise dans son canapé, toujours au thé, l’esprit qui moulinait plus fort que Richard Virenque, maillot à pois rouges sur le dos, dans la montée d’Hautacam. C’était peu dire; chacun en conviendra.


  Ce que Bobie peinait néanmoins à comprendre, c’était comment elle était tombée amoureuse de Béatrice Sanchez au vu du peu de contacts qu’elles avaient eus.


  Amoureuse? Déjà? Eh bien oui! N’en déplût à certaines —dont on taira le nom— Bobie se sentait amoureuse, au sens où elle n’avait qu’une envie: revoir Béatrice, plonger dans ses bras et construire avec elle une relation durable. Cela faisait déjà trois envies, non?


  Bobie regarda son portable. Il demeurait muet. Que faisait Béatrice Sanchez à cette heure? Elle était toujours sur la route, les yeux mi-clos, retenant son sourire tant ses rêves de fuite prenaient forme.


  De leur côté, Dene Manduakila et Élisabeth Khir avaient rejoint leur appartement du centre de Dijon, ravies de retrouver la chaleur de leur cocon. Voilà qui augurait mal de leur résolution de continuer à surfer sur la vague de désir qui les avait emportées à Combette-en-Savoie. Il ne fallait pas être pessimistes: elles s’étaient juré; elles allaient.


  Et Élisabeth le prouvait, déjà.


  Alors que Dene s’était penchée au-dessus de sa valise ouverte sur le lit afin de la vider de son contenu, sa compagne était arrivée par-derrière, avait dégrafé son pantalon avant de le tirer par le bas et passait à présent une phalange gourmande sous l’élastique de son shorty au niveau de l’entrecuisse. Dene roucoula. Le doigt insista. Le shorty vola.


  Et la langue s’en mêla. Voilà. Elles n’étaient pas rentrées depuis une heure que déjà leur plaisir était en phase d’édification, sur le dessus-de-lit pour commencer, sous la couette très vite car l’appartement n’avait pas été chauffé depuis huit jours. Elles eurent même le bonheur de synchroniser leur jouissance —bel exploit!— dans un méli-mélo de légende, Élisabeth Khir dévorant la vulve de Dene Manduakila alors que celle-ci pénétrait son vagin de deux doigts fougueux.


  — Oh! la la! Pas encore!


  — Si si oh! Pitié!


  Elles se pelotonnèrent ensuite l’une contre l’autre, soucieuses de profiter le plus longtemps possible des tressauts de la chair.


  — Tu viendras me voir à la boutique? miaula Élisabeth en caressant les fesses de sa compagne. J’ai toujours eu envie de te bousculer dans la cabine d’essayage.


  — C’est coquin!


  — Cela te déplaît?


  — Oh! non. Je me demande d’ailleurs comment on a fait pour ne pas y penser plus tôt. Et toi, tu viendras au palais?


  — Au palais? s’exclama Élisabeth qui se voyait déjà conduite par deux gendarmettes au fin fond d’une cellule où Dene exécuterait une sentence délicieusement coquine. Tu veux que l’on…


  — Ne rêve pas! Par contre, cela me plairait que tu passes, comme ça, que l’on boive un café en se faisant des promesses pour le soir.


  C’était dit. Et Élisabeth approuva, un peu déçue tout de même de ne pas goûter à l’humidité des geôles de la République. Dene Manduakila lui fit remarquer que le fantasme était un peu surfait, voire déplacé, surtout quand on connaissait les conditions de détention des prisonniers de la patrie des droits de l’homme. Élisabeth s’en excusa aussitôt, ne voulant ni choquer, ni s’exposer aux foudres du Syndicat de la magistrature.


  Le SM, c’était bien ça? Dene aplatit sa main sur les fesses d’Élisabeth et les deux femmes se mirent à ricaner, ajoutant rapidement baisers et caresses à leurs échanges. La soirée s’annonçait belle. Elle le fut, pour elles plus que pour toutes les autres.


  Stéphanie, la monitrice de ski, par exemple, n’avait toujours pas envie de rire et ni les facéties de Stevie, le barman peroxydé, ni l’humour de Pascal, le kinésithérapeute militant de l’homosexualité politique, n’arrivaient à la consoler. Heureusement, les deux garçons l’aimaient suffisamment pour supporter sa mauvaise humeur qui, depuis le matin, ne s’était pas démentie, le premier tentant de la convaincre que tout n’était pas fichu, le second prenant l’option de lui faire remarquer que des touristes, il en arrivait un nouveau lot chaque samedi. Ils avaient aussi tort que raison l’un et l’autre et Stéphanie s’évertuait à leur faire comprendre que sa solitude lui pesait, tout simplement, et qu’il pouvait être usant de vingt fois sur le métier remettre son ouvrage.


  — Tu veux faire du tissage? s’étrangla Stevie qui l’imaginait mal en train de carder la laine.


  Pauvre garçon! qui —c’était méritant— eut néanmoins le don de faire éclater de rire la monitrice de ski. C’était une bonne chose de réglée. Restait à présent à lui trouver une chérie. La porte du Piste rose s’ouvrit. Qui venait là? Trois femmes, joviales, ravies d’avoir trouvé dès leur première soirée aux sports d’hiver le bar homosensible de la station. Stevie les accueillit dignement. Pascal et Stéphanie s’en mêlèrent joyeusement.


  Le désir reprenait-il ses droits à Combette-en-Savoie? Qu’est-ce que ce serait chouette!


  À peine Bobie avait-elle raccroché son téléphone qu’il sonna de nouveau: jamais sa kiné ne l’avait rappelée aussi vite et son correspondant apparaissait masqué. Qui donc cela pouvait-il être? Le meilleur moyen de le savoir était sans doute de répondre, ce que d’ailleurs elle fit.


  — Allô?


  — Bobie, c’est Béa.


  — Béatrice? bafouilla Bobie, sans parvenir à dissimuler sa stupéfaction. Tu vas bien?


  — Oui, c’est moi. Je te dérange?


  — Non, je…


  — Je sais, tu dois être surprise; pardonne-moi de t’appeler comme ça, sans prévenir mais… J’ai quitté Paris ce matin avec Pierre-Jean. Nous allons dans le midi et, à la vue de la sortie Mâcon, je n’ai pas résisté. Je…


  — Où es-tu exactement? se reprit aussitôt Bobie tant l’évocation d’une sortie d’autoroute était de nature à la remettre dans son élément en lui restituant toutes ses facultés mentales.


  — Sur le parking passé le péage de la sortie Mâcon-Nord de l’A6.


  — C’est parfait. Tu as de quoi noter?


  Oui, elle avait. Bobie n’eut besoin d’aucune carte pour lui dicter le bon itinéraire. Elle connaissait tout par cœur, le nom des routes, les croisements, les panneaux: Béatrice Sanchez ne pouvait pas se perdre. Elle arriva donc sans encombre en moins de vingt minutes en bas de chez Bobie et gara son utilitaire, sur ses instructions, dans la cour de l’immeuble.


  — Maminka, chouina Pierre-Jean alors que sa maman le sortait de l’habitacle en le privant malencontreusement de son doudou. Mam…


  Cela commençait bien.


  — Mamninka est à Paris pour son travail, lui répondit sereinement Béatrice Sanchez en lui rendant le précieux morceau d’étoffe. Et nous, nous allons passer quelque temps dans le Sud. Je sais que c’est difficile, mon chéri, mais tu dois l’accepter.


  Combien de fois avait-elle ressassé cette explication à son fils depuis ce matin?


  Béatrice ne comptait plus et, si elle le répétait à l’instant, c’était pour que son hôtesse sût d’emblée qu’il ne s’agissait que d’une visite et pas d’un emménagement à la suédoise —expression purement lesbienne qui désignait une décision de vie commune un peu précipitée.


  Bobie l’entendit bien ainsi. Elle en fut d’autant plus ravie que la seule vue de Pierre-Jean avait fait chuter son désir en dessous de zéro. «Cœur d’artichaut! l’aurait à juste titre traité n’importe qui ayant accès à son psychisme. Cela valait bien le coup de te déclarer amoureuse!» Bobie se chargea elle-même du commentaire, le chassa d’un revers de culpabilité mal placée et accueillit son invitée comme on recevait une vieille copine que l’on n’avait pas vue depuis deux jours.


  — Entrez! Entrez! l’invita-t-elle joyeusement en incluant Pierre-Jean dans le lot.


  Vous avez fait bonne route?


  Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur de son appartement qu’elle songea à embrasser Béatrice Sanchez, et réciproquement, sur les deux joues, forcément. L’émotion était palpable et venait contredire tous les sentiments que Bobie avait ressentis: si elle n’était pas amoureuse et que son désir était en vrac, quelle était cette pulsion qui la portait à souhaiter que la courtoisie ne fût pas seule au menu de cette visite? Il n’était pas question qu’elle succombât et, s’il lui manquait un argument pour se défendre de tous ces désirs finalement incongrus, elle pouvait compter sur Pierre-Jean pour le lui fournir dans les meilleurs délais.


  L’enfant se retrouva en effet très vite au centre de l’échange, les deux jeunes femmes étant l’une et l’autre incapables d’exprimer ce qu’elles ressentaient. Il fallut ainsi lui offrir à boire, l’emmener faire un pipi qui se transforma en un caca contestataire nécessitant une large toilette, un changement de pantalon et un nettoyage approfondi de la cuvette des WC, puis lui trouver de quoi goûter. Bobie n’avait rien d’assez sucré pour lui plaire.


  Heureusement, Béatrice, en maman aguerrie, avait de quoi dans son véhicule.


  Elle alla chercher le paquet de biscuits, prit quelques jouets pour son fils et une petite laine pour elle. Dix minutes plus tard, ce fut un DVD de dessins animés et la peluche CarlaB — dont Béatrice Sanchez avait fort heureusement retiré le miniCD qui débitait en boucle «On m’a dit» —qu’il fallut aller récupérer. Le salon de Bobie se transformait doucement en chambre pour enfant. Allait-elle sévir?


  Elle n’en avait pas le cœur. À l’usage, Pierre-Jean l’attendrissait, pauvre petit bonhomme qui faisait ce qu’il pouvait au milieu de ces histoires d’adultes, tellement compliquées qu’eux-mêmes peinaient à en suivre le fil. Par exemple: où en était-elle de son coup de foudre pour Béatrice? Elle aurait été bien en peine de répondre à cette question mais devait constater que le temps passait doucement et, qu’après le dessin animé, une purée-jambon pour l’enfant puis son installation dans le lit pliant que sa maman avait apporté, elle était là, assise sur le canapé face à Béatrice installée dans un fauteuil, à siroter un jus de tomate et sel de céleri et savourait l’instant. «Papa pique et maman coud?» Il n’y avait pas péril: l’appartement de Bobie ne comportait aucun grenier.


  — Je…, commença-t-elle alors que Béatrice revenait des toilettes — elle avait ses règles, ce n’était pas de chance! Si tu veux te poser quelques jours, tu peux t’installer dans la chambre d’ami: tu seras moins loin de Paris si tu dois aller t’expliquer avec Agnès.


  Agnès. On l’aurait presque oubliée, ce qui n’était pas le cas de Béatrice Sanchez qui avait fini par éteindre son téléphone lasse de recevoir messages et textos. Sa compagne voulait des explications —c’était compréhensible— alors que Béatrice considérait qu’elle en avait suffisamment donné dans la lettre laissée à l’appartement.


  «Agnès,


  «Je pars avec Pierre-Jean m’installer dans le Sud. Je ne sais pas encore où.


  C’est sans importance. Je pars. C’est définitif. Ne cherche pas à me retrouver.


  «Si tu te demandes pourquoi, rappelle-toi simplement de ta violence. Ma coupe est pleine. C’est tout.


  «Je te donnerai à chaque anniversaire des nouvelles de Pierre-Jean.


  «Béatrice.»


  À la lecture de ces quelques lignes, Agnès Dullion avait cru faire une crise d’apoplexie. Comment cette garce de Béatrice qu’elle avait sortie du caniveau alors que son impéritie professionnelle l’y avait jetée pouvait-elle ainsi lui enlever son enfant!


  C’était une blague, très mauvaise d’ailleurs, et dès qu’elle allait revenir, elle allait voir ce qu’il lui en coûterait.


  Entre messages vocaux et textos, elle appela son avocate qui était celle de l’association pour le droit à l’enfant pour tous et par n’importe quel moyen, l’incontournable APDEPTPNQM. Celle-ci lui confirma ce qu’elle savait: en droit, Pierre-Jean n’était pas son fils et aucun procureur en ce pays ne recevrait sa plainte pour enlèvement. Elle n’avait donc plus que ses yeux pour pleurer si tant est qu’elle sût ce que cela voulait dire.


  Béatrice Sanchez, elle, savait verser des larmes et se sentait coupable de priver, au moins un temps, Agnès Dullion de celui qui avait été son fils. «Avait été»?


  L’APDEPTPNQM défendrait l’idée qu’il le serait à jamais, étant donné les liens qui les unissaient, des difficultés de sa conception à ses trois ans et demi. La jeune maman, en d’autres circonstances, ne les aurait pas contredits: pour l’heure, elle n’avait guère le choix; si elle permettait à Agnès de revoir son fils, elle prenait le risque de nouvelles violences et, pour une fois que la loi hétéronormative servait sa cause, elle n’avait pas l’intention d’y renoncer.


  Et Bobie, qu’en pensait-elle? Pas grand-chose, à part peut-être que l’idée de passer certaines périodes de vacances en tête à tête avec Béatrice Sanchez alors qu’Agnès exercerait son droit de garde ne lui déplairait pas. Comment ça, des vacances? Se sentait-elle de nouveau amoureuse de Béatrice, ce qui constituerait le troisième revirement de la journée?


  Il y avait de quoi s’y perdre et, elle-même, quand elle désigna son lit plutôt que celui de la chambre d’ami à celle qui était déjà en train de chambouler son existence, s’y perdait toujours. La seule chose dont Bobie était certaine était que ce soir, elle voulait dormir dans les bras de Béatrice et prendre demain matin son petit-déjeuner avec elle.


  Et après-demain? Elle verrait mais, sans être en mesure de parier sur son avenir, son intuition lui disait qu’elle en aurait encore envie.


  Ah! pauvre Bobie. Elle aurait bien eu besoin du conseil de ses amies Élisabeth Khir et Dene Manduakila. Il ne fallait pas y compter: dès leur retour de leur lundi au travail, elles avaient appliqué leurs nouvelles résolutions et fait l’amour plutôt que de boire l’apéritif puis recommencé après le dessert. De toute façon, Bobie n’était plus en état de répondre au téléphone. Pour son plus grand bonheur, sa bouche était en train de découvrir l’onctuosité de la vulve gironde de Béatrice Sanchez rendue accessible par une bonne toilette et un tampon.


  Sous une toison coupée au cordeau, sa langue n’avait pas mis longtemps à se glisser au milieu des grandes lèvres et découvrir le clitoris, à peine caché sous les petites. Il avait l’air d’être gourmand, le mignon. Bobie le flatta, revint téter les nymphes, évita la ficelle, goûta avec délice la saveur des chairs privées de cyprine puis repartit maroufler le clitoris, la mâchoire bien appuyée à sa base pour l’aider à prendre son envol.


  Le décollage fut assez rapide, le bassin de Béatrice montrant rapidement à sa vulve le chemin du ciel. Il y eût ensuite une longue phase de vol libre puis une nouvelle propulsion verticale qui désarçonna quelques secondes la langue de Bobie avant qu’apex et capuchon ne se rejoignissent pour un ultime ballet aérien plus féerique encore que celui de la Patrouille de France, fumigènes en moins.


  Qu’est-ce que c’était bon, pour l’une, comme pour l’autre et, si Béatrice Sanchez savait déjà comment satisfaire le plaisir de Bobie, elle avait la ferme intention de mêler à ses caresses l’émotion qui avait manqué lors de leur étreinte au spa de l’Étoile des neiges. Le fantôme d’Agnès Dullion passa. Comme la banquière était toujours en vie —à la BPF, on ne se suicidait pas!—, ce n’était qu’un mirage et il ne sut pas perturber l’émoi de Béatrice au-delà de la fraction de seconde nécessaire à faire lever l’illusion. La minute d’après, le vagin de Bobie appréciait la fermeté de l’intention, la bouche pleine des baisers de sa partenaire. Dans l’heure qui suivit, les deux amantes s’accordèrent une pause qui permit à la jeune maman de vérifier que Pierre-Jean dormait à poings fermés.


  Et un jour plus tard? Bobie et Béatrice lévitaient au-dessus de la couette tant leur plaisir se nourrissait de caresses et de mots de plus en plus tendres. Une semaine. Un mois. Un an! Béatrice Sanchez serait-elle toujours là? Si l’on en croyait la comptabilité d’un célèbre magasin d’ameublement au dixième jour de l’arrivée de la jeune maman et de son enfant dans le Mâconnais, oui, elle y serait encore sauf à considérer que l’on pût s’équiper en commode et mezzanine juste pour le plaisir de faire des achats.
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  Épilogue


  http://www.dykeplanet.com/forum/trahison


  Date : 1er février à 23h14. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: La banquière


  «Je n’y crois pas! Je sais qu’il faut rester poli mais c’est difficile quand vous avez tout donné à une garce et qu’elle vous a tout pris! Si je la croise, je la tue. Elle m’a volé mon fils.


  «C’est une salope, non?»


  Date: 1er février à 23h27. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: AOC


  «Quelle horreur! Voler un enfant. Dis-nous-en plus. Mais ne la tue pas quand même; ce n’est pas la solution. Tu as vu un avocat?


  «Et courage à toi.»


  Date: 2 février à 0h9. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: La banquière.


  «Merci de ta sollicitude, AOC. L’avocate dit que l’on ne peut rien faire.


  C’est elle, la mère, paraît-il, alors que j’ai tout payé. Le voyage en Belgique, l’accouchement, les soins, tout! Et cette garce me quitte, sans prévenir. J’ai pris un détective pour la retrouver. Je vous jure que dès qu’il la localise, je lui reprends ce qui est à moi.»


  Date: 3 février à 19h12. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: AOC


  «Je comprends mais, réfléchis bien avant. Tu serais hors la loi si tu reprends cet enfant. Il faut parler avec elle, je suis sûre qu’elle acceptera que tu le voies.


  «Il y avait de l’amour, entre vous, pour que vous ayez un tel projet. Cela ne s’efface pas comme ça.»


  Date: 3 février à 21h58. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: La banquière


  «De l’amour? Oui, peut-être… Je ne sais pas. Elle ne me manque pas en tout cas, sauf pour le quotidien, bien sûr; il faut que je m’organise. Lui, par contre… Mon petit! Rendez-le-moi!»


  Date: 5 février à 7h21. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: Spoutnik


  «Bien mal acquis ne profite jamais!»


  Date: 5 février à 20h37. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: La banquière


  «Et ma main dans ta gueule, elle profite à qui?»


  Date: 5 février à 23h2. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: AOC


  «Pas de bagarre, hein!


  «Je ne comprends pas, La banquière: tu dis qu’il n’y avait pas d’amour et pourtant, vous aviez un projet d’enfant ? Et si tu lui parlais comme tu as répondu à Spout', c’est violent!


  «Tu devais l’aimer un peu, quand même…»


  Date: 5 février à 23h17. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: La banquière


  «C’était pour rire… L’amour, tu sais; c’est compliqué.


  «Tu es célibataire? J’habite Paris et si tu as un enfant, c’est encore mieux.»


  Date: 6 février à 7h7. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: Spoutnik


  «Tu es décidément trop sentimentale, ma chère Amoureuse d’origine contrôlée»


  Date: 6 février à 22h11. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: AOC


  «À la Banquière: Désolée. Je ne suis pas libre.


  «À Spout': Tu n’y crois donc plus, à l’amour?»


  Date: 6 février à 7h13. Sommaire > Tourments > Trahison Auteure: Spoutnik


  «Bien au contraire.»
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  Contre la violence


  Mettons fin au cycle de la violence.


  Victimes ou témoins de violences conjugales, appelez le 3919.


  http://www.stop-violences-femmes.gouv.fr/
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